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SEIGNEUR, 

Dieu foHy Dieu grande Dieu unique ; 

Je crois en toi y substance spirituelle et étevrielley Être 
parfaity incréé et immuable^ qui est sans commencement^ 
sans milieu^ sans fin et s'engendre éternellement soi- 
même. Je crois en toi^ Architecte sublime qui ^ par l'effet 
de ta volonté, a tiré du néafit ce splendide Univers. J^ 
crois en toi, cause originelle et permanente de toute 
chose, dont la main, toujours occ^Jfpée, crée pour détruire 

et détruit pour créer. Je crois en toi^ âme et stabïliteur 

* 
des mondes, dont la divine providence règle le jeu constant 

de la nature et en entretient Texistence. Je crois en toi, 

appui et moteur universel dont Vaction s^ étend de V atome 

infinitésime jusqu'à V incommensurable planète suspens 

due dans Véther. Je crois en toi. Seigneur des êtres et des 

non-êtres. Père et Aïeul de toutes les créatures que ta plré^ 

a. 
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voyante sollicitude a pourvues d*une organisation et d\un 
instinct conformes à leurs fins et marqué au coin de la 
plus admirable sagesse. Je crois en toi, source inépui- 
sable de vie et d'intelligence j quî^ à Vhommej a bien 
voulu donner la raison y cette parcelle de toi-même; elle 
lui permet y invisible, de te voir partout; impalpable, 
de te sentir en tous lieux; muet^ de reconnaître ta voix 
dans la grandiose harmonie de V Univers; car, ô Sei- 
gneur! quoique tu ne sois rien, tu es tout : ce qui est et 
ce qui sera^ ce qui a été et ce qui n'est pas encore ; tu es 
la vie et la morty le vide et le plein^ Vobscurité et la 
' lumière, le silence et le bruit; on te trouve au dedaM et 
au dehors j au-dessus, au-dessous et autour de tout ; tu 
enveloppes Vimmensité et elle est toute pleine de toi; tu 
embrasses ei contient tout^ car tout est tiré de ton essence; 
ainsi tout est en toi et tu es dans tout : le passéj le pré- 
sent, Vavenir. Tu es le tout qui est uriy Vun qui est tout, 
termes qui se résument en ce sefUl mot : DIEU ! 

Je crois en toi, Sè^neur, et je te dois d'inestimables 
bienfaits; tu le saié, cependant : le front bas et soumis 
on ne me voit jamais te témoigner publiquement mon res- 
pect et ma reconnaissance ; agenouillé sur les dalles d'un 
sar^ttutircf je ne viens pas te demander de nouvelles fa- 
veurs. 

Des hommes armés d'une piété clinquante et tapageuse 
pourront crier « Anathème » sur moi ; mais tu pénètres 
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(m fond des âmegf et je demeure paisible ^ car tu y lis 
dairemeni ma sincérité. S'il se pouvait^ ô mon Dieu ! 
que lu fUsseSf comme Vun de nous^ accessible à la colère^ 
ton courroux passerait sans m^ atteindre : tu es juste^ et, 

m 

tu le voiSj je te sers selon les lumières que tu as données 
à tition esprit et les sentiments que tu as inspirés à mon 
ûOBUr^ Je t'en prends à témoin, ô Seigneur l devant ces 
homrnes qui m'appelleront « Impie :» : n'ai-jepas de ta 
Bim/Mié des idées plus saviMs et plus fortes que les leurs , 
mviy qui te considère comme le principe de toute qmdité 
d de toiÂte vertu et note souille points comme eux, des 
faibleêsee et des passions de l'humanité ? 

Tu es Dieu^ é mon Seigneur! c'est pour quoi je t'adore 
. seulement en esprit et en vérité^ jy^eoaU que ta perfec- 
tibilité te place au-dessus des homm^es; je n'ai pour 
fadorer dautre temple que mon cœur, d'autre ci^lte 
que mes actions; je ne sais te prier qu'en pratiqiuint 
les lois morales que tu as inscrites dans ma consci&nce. 
Être des êtres, cause perpétuelle de tout bien, je suis, 
parce que tu es. N'qst-ce pas remonter à ma provi- 
dentielle origine que d'observer religieusement les règles 
de conduite dictées par ton ineffable sagesse? Tu es Dieu, 
voilà pourquoi je n'ose t' adresser des supplications et 
des prières, flatteries vaines et intéressées, qui te rabais- 
seraint à l'égal des puissants de la terre. Source inépui- 
sable de bonté et de justice, cause permanente de pré' 
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voyance et de sagesse , pourquoi te prier ai-je, d'ailleurs^ 
puisqu'il est écrit : «: Le Père sait de quoi vous avez bé^ 
soin avant que vous le lui demandiez, » Et qui ^ mieux 
que le Créateur, connaît tes besoins de la cré^xture? 

Pourquoi te prier ai^je^ puisquHl est écrit encore : 
ce Dieu ne veut point de louanges^, mais que vousvoui 
aimiez les uns les autres ; l'odeur des bormes oeuvres lui 
est plus douce que celle des parfums et des aromates, > 

Un culte intérieur et tout entier d'action y se résumant 
dans la pratique et l'observation de la loi naturelle^ la 

m 

seule, ô mon Dieu ! que tu aies daigné révéler , tel est 
celui qui te convient. Partie intégrante de toi-même, 
Vhomme te doit rapporter toutes ses oeuvres , c'est par 
elles seules, rendues dignes de tes intentions, qu'il doit 
compter s* élever jusqu'à toi ; c'est pourquoi, ô Seigneur ! 
je tfi fais le très humble hommage de ce livre, fruit de 
V intelligence que tu m'as départie, et écrit tout entier 
pour ta glorification. 




PROLEGOMENES 



« Milbenr à fous, doctenn de la loi. parce 
qu'ayant pris la clé de la connaissaBce. tods n'y 
êtes pas entrés Toos-mèmes . et tous avei encore 
empéehé d'y entrer ceux qni toslaient le faire. » 
Saint ittc, chap. zi, v. 52. 



L'Église, qui a pris sur elle de décider qu'elle a le 
droit de décider, veut que la Bible soit un livre divin. 
Dussent les foudres de cette sainte et bonne mère m'a- 
néantir sur-le-champ, j'ose affirmer le contraire. 

UAncien et le Nouveau Testament sont composés 
d'ouvrages jui& et de fragments empruntés à diverses 
littératures (*), mais tous écrits ou réédités par des juifs 
et pour des juifs. Les gens un peu lettrés ou qui raison- 
nent leur foi, savent à quoi s'en tenir là-dessus. Voici, 
en peu de mots, comment les chrétiens sont devenus 
co-propriétaires du livre sacré. 

(*) Principalement à celles de l'Inde, de la Perse, de l'Egypte 
et de la Chaldé«. 
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Les temps étaient accomplis; rhumanité venait de 
franchir les limites qui séparaient le monde ancien du 
monde nouveau ; les âmesr impatientes attendaient Tavé- 
nement prochain d'une ère rénovatrice ;, une révolution 
morale, d^nt le principal foyer était en Orient, allait 
éclater. On était las du polythéisme dont on reconnais- 
sait enfin les imperfections. Les sciences physiques, en 
plein progrès, découvraient à Thomme surpris les cau- 
ses naturelles des événements qu'il avait considérées 
comme miraculeuses jusque-là; les traditions cosmogo- 
niques, fondements de toutes les religions de l'antiquité, 
en étaient ébranlées; aussi la philosophie, qui toujours 
avait marché à côté du culte païen, s'était-elle tournée 
contre lui. De cet état de choses résultait un partage 
inégal des opinions, toutes, d'ailleurs, opposées au poly- 
théisme. Cette dissidence achevait de l'ébranler sans dé- 
truire, toutefois, le besoin de croire. Si rien ne divise 
comme les questions de métaphysique et de morale, rien 
non plus ne peut empêcher le sentiment religieux de 
chercher à se satisfaire. Des sectes nombreuses nais- 
saient, comme des étincelles, du choc continuel des 
idées en fermentation. Le Nouveau Testœmeni se fait, à 
chaque page, l'écho de leurs querelles (*). 

Les esprits éclairés sentaient la nécessité d'un eulte 
nouveau. Mais, pour que ce culte triomphât, il fallait que, 
remplissant les âmes d'une exaltion réelle, il étouffât les 
doutes au lieu de les discuter, et prévint les objections 
en ne leur permettant pas de se former. Il fallait que ce 
culte parût venir d'en haut, et il ne pouvait être autre que 

(^) De son temps, Eusèbe comptait sept écoles juives; Épi- 
phane, onze; Philastre, vingt-huit ; d'autres auteurs en cpoip- 
taient davantage encore. 
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le théisme. Or» la seule religion dont le dogme fondai 
mental répondit à l'aspiration générale, était le mosaïsme« 
Bien qu'adouci par certaines idées de l'école alexan- 
drine, ce culte sévère et matériel, qui représentait Jeho- 
vah eomme un dieu ombrageux, despotique et jaloux, 
ne pouvait s'accorder avec les conceptions évangéliques 
et abstraites du christianisme naissant; il s'en appro- 
chait du moins par l'origine. Les novateurs qui, du reste, 
étaient des deini-jui&, frottés de platonisme (^), exhumè- 
rent de rpubli les anciens livres de leur alliance , et, y 
trouvant des passages susceptibles de double sens, des 
prophéties qui, habilement interprétées, pouvaient prou- 
ver la venue d'un rédempteur, en fixant les fondements 
de la religion nouvelle. 
Comment donc les chrétiens-catholiques (*), disent-ils, 



(^) La religion fondée par Jésus et ses (ipôtrss avait été 
d'abord, il est presque superflu de le dire, celle des jui& mt(h 
réens ou nazùréens, comme nous l'apprend Épiphane. 

(*) Le nom de ckréPien a été mis en usage, selon les Actes da 
Apôtres, à Antioche, vers Tan 45, avant la famine qui régna en 
Palestine sous le règne de Claude. Si le texte de Tacite n'a 
pas été interpolé, ce nom ^aurait, d*après cet hislorien, été 
connu à Bome vers l'an 64. La lettre de Pline le Jeune à Tra^ 
jan et la réponse de ce prince au gouverneur de la Bithynie, 
semblent proy^ver toutefois que les chrétiens n'étaient pas 
encore connus en Italie vers l'an 110 de notre ère. Ils ne s'y 
révélaient, du moins, par aucun culte extérieur, aixisi que le 
prouve un fragment de dialogue emprunté à l'un des Pères de 
l'Église, Minutius Félix, et que j'ai reproduit dans un des 
chapitres de ce livre. Ils n'avaient sans doute quedesréuniçns 
secrètes, auxquelles ils se rendaient probablement sous le titre 
de juifs. 

La dénomination de catholique, qui dérive du grec xaOoXexoc 
(universel), est bien moins ancienne. Lorsque éclata, sous 
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aujourd'hui, que ces livres juifs ont été écrits, pour eux, 
sous la dictée du Saint-Esprit, que les sectateurs de Moïse 



Constantin, la grande querelle de Varianùme, dans laquelle on 
contestait à Jésus son essence divine, les chrétiens trinitaires 
se distinguèrent des ariens par le titre d! orthodoxes. Théo- 
dose !«' les favorisa de toute la force de son immense pouvoir. 
Ce prince avait la* prétention, qu'il ne put réaliser, malgré et 
peut-être à cause de la cruauté de ses lois, de renouer tous les 
dissidents à l'unité et de fonder une Église universelle. Ce fut 
lui qui, par un édit donné à Thessalonique, l'an 380, le 3 des 
calendes de mars, et adressé par lui et par Gratien et Valen- 
tinien, ses associés à l'empire, au peuple de Constantinople, 
créa le titre de catholiques. Cette loi, intolérante et fanatique 
s'il en fût, est la seconde du titre 1" du XV® livre et dernier 
du Code de Théodose le Jeune, Je crois devoir reproduire ici cette 
pièce curieuse pour l'édification des lecteurs qui n'ont pas eu 
encore occasion de la connaître : « Nous voulons que tous les 
peuples soumis au gouvernement tempéré de notre clémence ne 
professent d'autre religion que celle qui a été transmise aux 
Romains par le divin apôtre Pierre, et que la religion elle- 
même nous enseigne avoir été continuée jusqu'à ce jour ; celle 
que lé pontife Damasse et Pierre, évêque d'Alexandrie, person- 
nages d'une sainteté apostolique, professent ; c'est-à-dire celle 
qui veut que, selon la discipline apostolique et la doctrine 
évangélique, nous croyions à un seml Dieu, composé du Père, 
du Fils et du Saint-Bsprit, revêtus d'une égale majesté et for- 
mant une pieuse trinité. Nous voulons que ceux qui suivent 
cette loi portent le nom de chrétiens-catholique^. Notre juge^ 
ment est que les autres sont des hommes en démence etstupides; 
ils soutiennent l'infamie du dogme hérétique ; leurs conciliabules 
ne méritent pas le nom d'Ëglièes ; ils seront pwnis d'abord par 
la vengeance divine, et ensuite par celle que Vinspiration céleste 
nous suggérera, x> 

Au neuvième siècle, quand, par l'influence du patriarche 
Photius, l'Église d'Orient se sépara de l'Église latine ou 
romaine, elle conserva le titre de catholique; alors celle-ci 
ajouta à cette qualification celle à! apostolique. 
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n'ont jamais connu ? Gomment, eu outire, peuvecMls con< 
ciller cette opinion avec les imperfections notoires qu^iis 
sont forcés de reconnaître auxdits livres, et avec la dé- 
fense exprimée par la cinquième règle de Y Indexa dont 
voici la traduction : < Étant évident^ par l'expérience, 
que si la Bible traduite en. langue vulgaire était permise 
indifféremment à tout le monde, la témérité des hom- 
mes serait cause qu'il en arriverait plus de mal que de 

. bien ; nous voulons que l'on s'en rapporte au jugement 
de Févêque ou de l'inquisiteur, qui, sur l'avis du curé 
ou du confesseur, pourront accorder la permission de 
lire la Bible, traduite en langue vulgaire, à ceux à qui 
fls jugeront que cette lecture n'apportera aucun dom* 
mage ; il faudra qu'ils aient cette permission par écrit : 
que s'il s'en trouve qui aient la présomption de lire ou 
retenir la Bible sans cette permission par écrit, on ne 
les absoudra point, qu'auparavant ils n'aient remis leur 
Bible entre les mains de l'ordinaire; ot, quant aux li* 

. braires qui vendront des Bibles en langue vulgaire à ceux 
qui n'ont pas cette permission par écrit, ou en quel- 
qu'autre manière la leur auront mise entre les mains, 
ils perdront le prix de leurs livres, que l'évêque em- 
ploiera à des choses pieuses, et seront punis d'autres pei* 
nés arbitraires. Les réguliers ne pourront aussi lire, ni 
acheter, ces livres sans en avoir obtenu ta permission 4e 
leurs supérieurs temporels et spirituels. » Cette défense 
est renouvelée' des juifs (*) qui interdisaient aux jeunes 
gens la lecture des premiers chapitres de la Genèse, du 
commencement et de la fin d'Ézéchiel et du Cantique 
des Cantiques (*) ; ceux qui ne connaîtraient les Écritu- 

(^) Obigène : Homélie I, sur le Cantique des cantiques. 
(*) Cet ouvrage, attribué à Salomon, n'est, suivant quelques 
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ras que par la règle ci^dessus en auraient, sans doute, 
une bien mauvaise idée. 

Le p^e Simon assure qu'elle fut proposée par la Con- 
grégation de V Index, sur Tobservation de plusieurs prin- 
ces de rÉglise, convaincus que la lecture de la Bible fai- 
sait à la religion plus de tort que de bien (*). A certaine 
époque, voyant qu'un grand nombre de catholiques, après 
avoir lu les Écritures, prenaient part aux disputes théolo- 
giques et, fort souvent, quittaient la voie orthodoxe, on , 
essaya d'introduire en Frai^ce les principes ultramontains 
de la Cour de Rome. Le cardinal du Perron se signala plus 
que personne dans cette circonstance. Il prétendit que 
les Écritures étaient < un couteau à deux tranchants dans 
la main des simples, qui les pourrait percer ; que, pour 
éviter cela, il valait mieux que le simple peuple les ouït 
de la bouche de l'Église, avec les solutions et les inter- 
prétations des passages, qui semblent aux $en$ être pleins 
d*ahsur4ités et de contrculictions^ que de les lire par soi, 
sans l'aide d'aucune solution et interprétation. j> Il fai- > 
sait ensuite une longue énumération de ces àbsurditéê et 
de ces contradictions ^ mais en termes si t>eu ménagés, 
que le ministre Jurieu ne craint point de dire que jamais 
il ne lut, dans un auteur chrétien, rien de si effroyal^le, ni 
de si scandaleux (') 

L'élaboration de la fameuse constitution Unigenitus 



critiques, que l'épithalame du mariage du sago monarque avec 
la fille du roi d'Egypte ; mais les théologiens veulent voir dans 
ce morceau de littérature épicée une prophétie emblématique 
du mariage de Jésus-Christ avec l'Église catholique. 

(») Lettre V, page 183. 

(>) Frkrbt : Seaincn critique des apologistes de la religion 
ckrftMnme, p. 212. 
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renouvela la dispute sur la lecture des livres saints, et le 
cardinal de Noailles, qui s'était d'abord montré opposé à 
la défense, s^exprime ainsi dans un mandement, daté du 
2 août 1729, fait pour accepter la bulle : c Entre les livres 
de rÉcriture, il y en a qui, dans leur partie ou dans leur 
entier, ne doivent pas être permis à certaines âmes. 
Saint Jérôme et Théodoret vous apprennent que c'était 
en usage parmi les juife, de ne point permettre, avant 
l'âge 'de trente ans, la lecture du commencement de la 
Genèse^ du commencement et de la tin d'Ézéchiely de 
tout le Cantique deè Cantiques. Origène, si zélé pour la 
lecture de l'Écriture sainte, donne le mémo conseil à . 
ceux qui ne sont pas encore fermes dans la vertu, et le 
grand saint fiazile écrrrait au moine Ghilon : Ne négli- 
gez pas les lectures, particulièrement celles du Nouteau 
Testament ; car la lecture de V Ancien est souvent nuisi- 
ble, non que ce qui est écrit soit nuisible, mais parce 
que l'esprit de ceux qui le lisent eist faible. » 

Enfin, pour en finir avec ces citations, que Ton pour- 
rait allonger à l'infini, faisons un dernier emprunt à ré- 
voque Taylor : « Il y a, dit-il, des passages innombrables 
dans irÉcriture, qui contiennent, sans doute, de très 
grands mystères ; mais ils sont tellement cachés dans 
d'épais nuages, tellement obscurcis par des ombres, -si 
couverts d'expressions impénétrables, si enveloppés dans 
les allégories et les ornements de la rhétorique, si pro* 
fonds par rapport à la matière, si embarrassants dans la 
manière de les énoncer, qu'ils semblent nous être dou- 
anes pour essayer notre pénétration, et pour nous four- 
nir l'occasion d'exercer la charité et la tolérance, plutôt 
que pour être les objets de notre foi et remplir nos con- 
fessions. » 
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Eh bien! je le demande : est-il raisonnable de qualifier 
de divin, de croire, pour ainsi dire, tombé du ciel, un 
livre ainsi jugé par ses propres défenseurs? Assurément 
non. Cependant, tout défectueux qu'on le reconnaisse, 
on ose, sans crainte de commettre un crime de lès^-divi- 
nité, l'attribuer à un être que l'on déclare souveraine- 
ment accompli, et dont on proclame toutes les œuvres 
marquées au coin de la plus excessive perfection. Parmi 
les productions sans nombre de la nature, y en a*t-il 
une seule dont le moindre défaut puisse faire douter de 
la main intelligente du Créateur? 

Ce n'est pas tout. L'Église veut encore que le Pen- 
tateuque (^), tout entier, soit l'œuvre de Moïse. J'ignore 
sur quoi l'Église fonde son opinion. Il n'est dit nulle 
part dans lé PerUatetiquey ni dans aucun des livres ca- 
noniques juifs, antérieurs à lu captivité, ni dans le livre 
de Josùé, qui fait suite au Pentateuque, et parait être 
contemporain de cette même captivité, que Moïse en 
soit l'auteur. Pour tout esprit de sens rassis et non imbu 
des préjugés de l'enfance, pour tout homme qui n'a d'au- 
tre directeur que la raison. Moïse n'est pas plus l'auteur 
des livres qu'on lui attribue, que Napoléon !«' n'est celui 
de tout le recueil de lois qui porte son nom. 
^ Sans doute, le législateur hébreu a laissé des écrits (*) 

(*) Nom donné par les traducteurs grecs aux livres supposés 
de Moïse, parce qu'ils sont au nombre de cinq : la OefUse, 
V Exode, le Léoitiqtbe, les tjomwes et le Bmtéronome, 

(•) Plusieurs critiques ont nié quQ. Moïse ait éc^t un livre à 
une époque où l'art d'écrire proprement dit n'était pas encore' 
inventé, et où les hiéroglyphes, ces rébus antiques, étaient le 
seul moyen de transmettre à la postérité les sciences et les 
événements. On sait aujourd'hui que les Égyptiens, qui furent 



xm 

formant tout un code religieux et politique, et dont lea 

articles sont disséminés dans VExode^ le Lévitiq'ue, les 

Nombres et le Devctéronome, Ces écrits constituent ce que 

les juifs appellent la Thorah de Jehavah ou Loi de JehO' 

vah. Cette loi, qui était déposée à côté de Tarcbe qu'elle 

devait toujours accompagner (^), est souvent citée par 

Josiié, les Jxiges, Isaïe, Osée^ les Rois et les^Psaumes. Il 

est également probable que le grand homme a laissé un 

recueW de notes chronologiques, un résumé très succiiict 

des événements dont le début est au premier chapitre de 

\Exodej et qui pourrait bien être ce livre des Guerres de 



les maîtres de Moïse, avaient, bien avant lui, des écritures 
plus expéditives que les hiéroglyphes : récriture hiératique ou 
religieuse, et l'écriture démotique ou vulgaire. On sait aussi 
qu'ils se servaient de calâmes ou roseaux taillés pour tracer les 
signes sur le papyrus. Nos muséums, pour lesquels les Égyp- 
tiens ont beaucoup travaillé, possèdent, au dire de ChampoUion, 
des contrats passés entre particuliers pour achats et ventes, 
dont quelques-uns, en caractères égyptiens, remontent aux 
temps antérieurs à Moïse et n'ont pas à présent moins de 
3,500 ans d'antiquité. {Egypte, Univers pittoresq'Ue, page 25.) 
L'écriture et le papyrus en sont très bien conservés, «r Une 
sorte de petite bibliothèque trouvée à Thèbes, dit dans une 
notice que j'ai sous les yeux, M. le vicomte de Bougé, conser- 
vateur des monuments égyptiens au musée du Louvre, nous a 
donné des fragments de toute espèce, écrits vers l'époque de 
Moïse. Plusieurs de ces fragments sont datés, ce qui nous a 
permis d'affirmer qu'ils appartiennent à la littérature qu'a dû 
étudier dans sa jeunesse le grand législateur des Hébreux. 
Livres de morale et de médecine, textes mythologiques, calen- 
driers, récits, poëmes historiques; on y rencontre des frag- 
ments de toute espèce, etc » 

(*) Deutéroname, chep. xxxi, v. 26. — L'arche contenait déjà 
les deux tables de pierre que Moïse y avait placées à Horeb 
{Chroniques, liv. II, chap. v, v. 10). 
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Jthoijah, mentionné au livre des Nombres (^). Il est cer-* 
faili qu'il ôst question, dans la Gei%èée, d'im livre d^ Gfe- 
néraUêM d'Ademi {*) ; dans VEosoék, d'un livre des Alliant 
ce$ {^ ei d'Un livre des Victoire$ sur les AmaliciteM (^) ; 
en&ii, dans Jasué (*) et dans Samuel (*), d'un livre du 
J%ute. Mais si la partie religieuse et législative nous est 
parvenue à p^ près dans toute son intégrité; il n'en est 
pas de même pour la partie historique. Son manque de 
liaison et d'unité, les antilogies, les répétitjkonB contra- 
dictoirèsy les .anachronïsines et les transpositions dont 
eOe foormiUe, prouvent qu'un ou plusieu^ écrivains, 
très postérieurs à Moïse, et vivant dans d'autres lieux 
que lui| ont coordonné ses matériaux, suivant un ordre 
d'idées arrêté d'avance et dans un but qu^ se décèle à 
tout propos, les ont amplifiés, surchargés) bref en ont 
fait l'œuvre si étonnante et si critiquable que nous pos- 
sédons aujourd'hui f ). On trouvera dans cet Essai de 

« 

(0 Chap. XXI, V. 14. 

(«> Chap. V, V, 1. 

(») Ghap. XXIV, V. "ï. 

(*) Ghap. XVII, V. 14. 

(») Ohap. X, V. 13. 

(«) Liv. n, chap. i, v. 13. 

(7) lies lïvtesdvLPefUateuque ont été évidemment rédigés sur 
d6$ mémoires de Moïse et de ses suecesseurs, mais la rédac- 
tion ne lui en appartient pas. Quelques efforts qu'aient faits, 
pour prouver le contraire, ceux qui les croient sortis, tels que 
nous les avons, de la plume du grand homme, les réflexions, 
les gloses, les iaokégalités de doctrine scientifique, tout prouve 
que ce qa' avait laissé Moïse n'est pas ce que nous avons entre 
les mains : une véritable confusion qu'on j remarque, et qui 
est le fruit d'un ordre d'idées qui n'était plus eelui que Moïse 
avait puisé dans l'instruction solide et complète par lui reçue 
dans les temples de l'Egypte, et qui dénote la perte des saines 



nombreuses preuves de ce fait. Sws préjudice de œttee- 
ci) il est à propos de citer, pour asseoir la conviction du 
lecteur peu familiarisé avec les Écriti^ree, quelques-uns 
des passages révélateurs qui n'ont pu trouver place dans 
jâ discussion et qui, malgré le soin qu'on a mis à dé- 
guiser le travail posthume dont il sagit, se sont glissés 
dans le texte. 

Et d'abord on ne trouve pas^ dans le P&ntateuque^ cette 
unitéde croyance à laquelle on est en droitdes'a^ndrede 
la part d'un seul auteur. Ainsi, le dogme mosaïque qui^ der 
puis le premier chapitre, devrait être nettemmi et unifor- 
mément accusé, ne s'affirme d'une manière positive qu'à 
partir de VExode; VÉlohisme et le Jehoifismê se parta- 
gent, iour à tour, les commencements de la Genèse. Dans 
le chapitre i, Dieu est sq)pelé Élohim (force» de la nà-^ 
turej. Les traducteurs ont écrit : Dieu créa, Dieu dît, 
Dieu fit; mais le texte dit positivement : Lee Dieux créa^ 
les Dieux dity les Dieux fit. 

On trouve même dans toutes les traductions catholi- 
ques cette formule que les théologiens orthodoxes ont ou- 
bliée de changer : i» Et l'Éternel î)ieu dit : Voici, l'homme 
est devenu comme l'un de NOUS ('). » C'est que préci- 
sément, dans les chapitres ii et m, Dieu n'est plus appelé 
seulement jÉ^/iim, mais JehovahrÉlohim; dans d'autres 



notions de haute physique, déinontre que cette rédaction a eu 
lieu sur les écrits,- déjà mal compris, de Moïse, et, par consé- 
(luent, longtemps après l'établissement des Hébreux dans la 
Palestine, n J. Hbnri : ^ypte pharaonique; Y. aussi Mém, di 
l'Académie des Inscriptions» t. III, le nom de BOIVIN; Cuvier : 
JHscours 8v/r la révolution du Qlohe^ p. 81, édit- in-â® ; Fortia 
J>*tÏRBAiN : Hist. imiv. du Olobe^ t, X, etc., etc... ' 
(*) Genèse, chap. m, v. 32. 
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endroits de la Genèse, il est appelé simplement Jehovah. 

A partir de VExodCy le Seigneur est considéré comme 
un esprit, commew un être incorporel, invisible, qui ne 
ressemble à rien, et à qui rien ne ressemble, qui ne peut 
être perçu par les sens. L'anthropomorphisme, au con- 
traire, règne dans les premières pages du livre saint; 
Dieu y est représenté comme ayant un corps. Un exemple 
suffira. Lorsque les descendants de Noé eurent bâti la 

tour de Babel, <r FÉtemel descendit pour voir la ville 

et la tour..... Et l'Éternel dit Venez donCy descendons, 

et confondons leur langage ('). i» A la rigueur, on pour- 
rait admettre, quoique cette supposition ne soit guère en 
rapport avec le profond génie de Moïse, que ce législa- 
teur a recueilli les anciens documents qui pouvaient ser- 
vir à son but, sans prendre la peine de les mettre en or- 
dre, sans se préoccuper de l'uniformité des idées j sans 
même remarquer que certains passages, tels que l'his- 
toire de la création et du déluge, et plusieurs parties de 
la vie des JPatriarches , étaient racontés deux fois et 
d'une manière différente ; mais les autres livres du Pen- 
tateuque ne sont pas exempts des mêmes défauts. 

L'infirmité de langue dont Moïse était affligé, fait l'ob- 
jet de deux narrations appartenant évidemment à deux 
auteurs différents (*). On lit à la fin de la table généalo- 
gique du législateur hébreu, et de son frère Aaron, on 
lit ceci : c Or, c'est là cet Aaron et ce Moïse^ à- qui Dieu 
dit : Retirez les enfants d'Israël du pays d'Egypte, selon 
leurs bandes, ce furent eux qui parlèrent à Pharaon, roi 
d'Egypte, pour retyrer les enfafats d'Israël d'Egypte, c'est 



(*) OeTièse, chap. xi, v. 5, 6, 7. 

(*) Comparez Exode, chap. iv, v. 10 à 16, et chap. vi, v. 12. 



là ce Moïse, e*ê8i là cet Aaron {*). » Cette phrase est une 
saporfëtation, lorsque, dans les chapitres précédents, 
il n'a été question qae de Moise et Aaron, et de leur 
mission auprès du roi d'Egypte. Elle n'a été écrite que . 
par un auteur vivant longtemps après eux, le même 
peut-être qui s'exprime ainsi après la mort de Moïse : 
c . . . . Personne n*a connu jusqu'à ce jour le lieu de sa sé- 
pulture.... Et, il ne s' est plus élevé dans Israël de prophète 

semblable à lui (*). » Ces paroles ne sont pas de 

Moise^ qui n'a pu raconter sa mort ; elles supposent, d'ail- 
leurs, un long temps écoulé depuis cet événement ('). Il 
ne faut pourtant pas trop s'appesantii^* Ut dessus; on 
convient que le chapitre xxxiv du Deutéronome a été 
ajouté après coup, comme l'on convient aussi que les 
passages qui supposent une royauté dans Israël (*) sont 
des interpolations. Il y a d'autres difficultés dont les dé- 
fenseurs de l'authenticité du Pentateuque ne veulent pas 
convenir et qu'on ne s'aurait expliquer d'une manière 
différente. 

Avant la conquête du pays de Chanaan, la ville de 
Dân, ainsi c^pelée par la tribu qui s'en empara, se nom- 
mait, suivant le livre des Juges (chap.xviii, v.39), Laïs, 
Laisch ou Lescbem. Comment donc le nom de Dân figure- 
t-il dans la Genèse {^ et le Deutéronome (®)? Il se peut, 

(*) JSsoûde, diap. vi^ v. 26, 27. 
(*) Deutéroiume, chap. xxxiv, v. 6, 10. 
• (') Ce n'est pas lui, non plus, qui a pu écrire sur son compte : 
I « Or, Moïse était un homme fort doux, plus qu'aucun homme 
sur la terre. » (Nombres^ chap. xii, v. 3.) 
(*) Oenèse, chap. xxxvi, v. 1 ; Deutéronome, chap. xvn , v. 15 
I etsuiv. 

<«) Chap. xnr, v. 14. 
(•) Chap. xxxiv, V. 1. 
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dit-ôn, que Moïse ait écrit Laïs, et que; plus tard» on se Boit 
permis de substituer le mot Dâp, qui était plus connu. 
En convenant de cette substitution, on avoue les inter- 
polations. Voici d'autres anachronismes. Le Deutéronome 
dit : c Zaïr, fils de Manassé, prit toute la contrée d'Ar- 
gob, et donna son nom au pays de Basçan, en l'ap- 
pelant les bourgs de Zaïr, nom qu'ils ont eu jtisqu'A.ce 
jour ('). » Le livre des Jtyesy paraissant ignorer ce que 
disent les livres attribués à Moïse, s'exprime de la même 
manière en parlant de l'origine de. ces villages ('). En 
décrivant la roule suivie par Abraham depuis la Mésopota- 
mie, jusqu'à Sichem et à la vallée de Moria, la Genèse dit : 

€ Or, les Cbananéens occupaient alors le pays (') » 

Ils ne l'occupaient donc plus à l'époque où écrivait 
l'historien ; donc cet historien écrivait après Josué, qui 
chassa les Ghananéens; donc Moïse n'est pas l'histo- 
rien. Le livre des Nombres parle des villes bâties par les 
tribus de Gad et de Ruben {*) ; or, il est évident que 
Moïse étant mort très peu de temps après la conquête du 
pays qu'il donna à ces tribus, n'a pu être témoin de la 
construction de ces villes. Mo'ise ne passa point le .lourr 
dain, et, cependant, on le fait parler plusieurs fois (*), 
comme s'il se trouvait au delà du fleuve. Mais voilà as- 
sez de preuves contre l'authenticité intégrale du Penia* 
teuque; en donner d'autres serait du temps perdu. 
L'habitude d'altérer les écrits des auteurs, et même de 



(^) Deutéfimome, chap. m, v. 14. 

(•) Chap. X, V. 4. 
^ (•) Chap. xxn, v. 14. 
* (*) Chap. xxxn, v. 34 à 38. 

(') Deutéronome, chap. 1, v. 1 ; chap. m, v. 8; chap. v, nr. 21, 
45, 46. 
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leur en attribuer de faux, était assez commune, dans 

Tantiquité, comme nous: l'apprend Origène {% et Ton 
n'attendait pas toujours, pour commettre cette fraude, la 

mort de l'auteur. Le môme Origène raconte Ç) comment 
il confondit un hérétique, qui, ayant falsifié ses écrits, lui 
niait énergiquement, en face, cette imposture, en pré- 
sence d'un grand nombre de témoins, c Dana le vague 
qui régnait dans les signes cursifs, dit Joseph de Mais- 
tre, ainsi que du défaut de morale et de déUcatesse sur 
le respect dû aux Écritures, naissait une immense faci- 
lité, et, par conséquent, une immense tentation de falsi- 
fier les Écritures*, et cette facilité était au comble par le 
matériel. même de l'écriture; car, si l'on écrivait sur la 
peau, in membranisy c'était pis encore, tant il était aisé 
de retirer et d'efifacer. » Mais, pour savoir jusqu'à quel- 
les limites on poussa l'abus des livres apocryphes, il fau- 
drait connaître à fond l'histoire ecclésiastique, princi- 
palement les origines chrétiennes. Dès qu'une discussion 
de dogme s'élevait, dès qu'une Église youlait établir la 
supériorité de sa liturgie sur celle de sa voisine, vite on 
fabriquait un livre qui, sous les noms imposants des 
saints Pierre, Marc, Matthieu, Jacques, Denis l'Aréopa- 
gisle, etc., venait faire autorité ('). Les juifs en ont 

(*) Contre Oeïse, p. 212. 

(•) Oper,, 1. 1, p. 429. 

P) Les fameux livres des Sibylles, qui renferment des pro- 
phéties inâniment plus claires que celles que Ton prétend 
trouver dans les poèmes hébreux, parurent dans le second 
siècle, à Tépoque des Antonins. Ils dénoncent si visiblement 
is main d'un faussaire, que la critique sérieuse a été presque 
unanime pour les rejeter ; et cependant ces prédictions sont 
citées par plusieurs Pères comme des preuves formidables en 
faveur de la vérité et de la divinité du christianisme. 



composé qu'ils ont attribués à presque tons les personna-^ 
ges de la Genèse. Ainsi on a : un Évangile d'Ève^ un 
Testament d^Adam^ un livre de Seth sur Vétoile qui doit 
annoncer la veni^e du Messie, des Prophéties d'Enoch, 
un Testament de Noê^ des Prophéties de Cham, des 
Psaume de Melchi^sédec et d'Isaac, une Prière de Jo* 
seph, etc.f etc. 

Ges abus multipliés à l'inâni ont rendu impossible un 
classement irréprochable des livres pouvatit se rattacher 
à V Ancien ou au Nouveau Testament, Les premiers 
chrétiens qui s'occcupèrent, non sans force discussions, 
de ce classement, pendant les deux premiers siècles de 
notre ère, furent obligés de les diviser en deux classes : 
les Canoniques ou Homologoumènes et les Apocryphes. 
Ces derniers étaient partagés eux-mêmes en deux caté- 
gories : les Antilégomènes, qui étaient les ouvrages seu- 
lement douteux, et les Apocryphes proprement dits, qui 
n'inspiraient aucune confiance. Seulement, comme les 
premiers chrétiens, la primitive Église, si Ton veut, 
n'avait ni les lumières, ni les éléments nécessaires pour 
débrouiller ce chaos, comme elle n'avait que sa foi pour 
élucider la question délicate de l'authenticité des livres 
sacrés, il est arrivé, l'ignorance et l'enthousiasme ai- 
daqt, qu'elle a classé parmi les canoniques des livres 
sur lesquels il y a suspicion, tandis qu'elle a rejeté 
comme supposés d'autres livres dont une saine critique 
a établi, depuis, l'authenticité. De même, elle a rejeté, d'a- 
bord, des livres qu'elle a accepté plus tard et vice versa. 
Elle agissait plus par fanatisme que par conviction. 
Aussi les différentes sectes se renvoyaient-elles mutuel- 
lement les accusations de fausseté et d'interpolation. 
Théodore, évoque d'Icône, écrivant à son père, au sujet 
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du martyre dé saint Cyr et de sainte Julie, lui disait : 
c Vous vous plaignez que les actes qui vous sont tombés 
entre les mains soient peu corrects, remplis de fables, 
de contes firivoles et de plusieurs choses que la solide et 
austère bienséance du christianisme n'admet point ; vous 
les croyez supposés, apocryphes et indignes de toute 
créance. J'y ai trouvé, en effet, toutes les marques de sup- 
position ; je les crois, comme vous, corrompus, falsifiés ; 
j'ai cru y reconnaître l'ouvrage d'une main profane et 
sacrilège, et, si je ne me trompe, des manichéens ou de 
quelques autres semblables hérétiques qui les ont gâtés; 
les sales insectes les ayant couverts d^une houe infecte et 
empoisonnée. » 

On trouverait difficilement deux Pères de l'Église ayant 
une opinion identique sur la valeur de tous les livres des 
deux Testaments, Cette manière de voir met donc la cri- 
tique fort à l'aise, en ce qui concerne l'authenticité plus 
ou moins discutable des ouvrages qu'elle a déclarés cano- 
niques. Il s'ensuit qu'on n'est tenu, quelque bon chré- 
tien qu'on soit, d'accepter de confiance tout leur con- 
tenu. « Ils doivent être soumis, tout aussi bien que ceux 
qu'on nomme apocryphes, à une exégèse intelligente, et 
leur témoignage, qu'on ne saurait dépouiller de leur va- 
leur, en offre d'autant plus qu'il est plus d'accord avec 
la vraisemblance, les faits extrinsèques, et moins mêlés 
de merveilleux. Or, comme il n'est aucun écrit canoni- 
que qui ne soit entaché de ces invraisemblances, de ces 
écrits puérils et enfantins, qui ne soit mêlé de fables et 
de prodiges, de contradictions et de traces visibles d'in- 
terpolations et de remaniements, il faut en conclure que 
les livres saints ou apocryphes ont tous leur côté apocry- 
phe et leur côté sérieux; c'est à la critique à opérer cette 



xxti 

distinction souvent difQcile (*). » C'est justement ce que 
je me propose de faire à l'égard de ÏExode. 

L'œuvre de Moïse, revue, corrigée ou plutôt dérangée 
et considérablement augmentée, l'œuvre, enfin, telle 
qu'elle nous est parvenue, est le travail du grand prêtre 
Elcias ou Elquieu et d'Esdras. Les livres des RoU, des 
Chroniques et de Néhémie, en font l'aveu complet et dé- 
montrent que le titre figuratif d» l'œuvre primitive a fait 
prendre seul l'habitude de la considérer, dans son en- 
semble, comme émanant immédiatement du législateur 
hébreux. 

Voici comment se découvrit ce fameux livre qui a causé 
tant de divisions sur la terre, et a fait couler, dans les 
deux mondes, tant de sang innocent ('). Quoique ce ré- 

(*) Alfred Maury (APOCRYPHES), Encyclop. mod. 

(') Les dérèglements et les atrocités commis par les chré- 
tiens, pour la propagation de lafoi, ont fourni aux juifs im excel- 
lent argimient contre eux. « Qu'a donc opéré la venue du 
Messie, disent-ils, et en quoi consiste la guérison.de nos 
maux ? Comment prouverait-on que le règne du démon est 
exterminé ? On voit tout le contraire ; le diable n'a jamais été 
si puissant. H n'en doit pas être de même quand le vrai Messie 
sera venu ; l'envie, la haine, la discorde, seront alors à jamais 
confondues. Tout le monde vivra en paix ; l'amour de Dieu et 
l'observation de la loi seront la seule occupation des hommes. » 

Les chrétiens n'égorgent plus les gens, mais ils ont trouvé 
un moyen infaillible de les faire égorger ; ce moyen ce sont 
les missions étrangères. Je viens précisément de lire une lettre 
adressée par un P. Sorel, missionnaire dans la Cochinchine 
Occidentale, à un de ses amis, et publiée dans l'organe des 
missions catholiques, H s'agit de vingt-quatre chrétiens-catéchu- 
mènes, massacrés au mois de juillet dernier par leurs natio- 
naux. La lettre parle d'hommes brûlés, noyés et décapités, 
d'enfants empalés entre les bras de leur mère, dès femmes 
éventrées avec une cruauté qui ne surprend point chez un 
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dl soit une redite, je n'hésite pas à le reprendre, parce 
qu'il me permettra de placer quelques observations nou- 

peuple barbare, mais qui est encore loin d'égaler celle que 
déployèrent les Espagnols conquérant le nouveau-monde et 
tuant, avec des rafiOnements atroces, plus de douze millions 
d'Indiens en l'honneur de Jésus-Christ et des jxmze Apôtres. (His- 
toire du Pa^me; Jubiku, chap. ii, page 208.) Si le fanatisme 
n'était pas la cause de bien des extravagances religieuses, on 
ne comprendrait pas que des hommes bravant pour eux mille 
dangers et mille morts, avec un courage qui pourrait être 
mieux employé, se transportent au bout du monde pour y 
propager clandestinement la foi catholique, sachant par expé- 
rience qu'ils compromettent ainsi la sûreté et la vie de ceux 
dont ils prétendent sauver les âmes, pour obtenir, en défini- 
tive, un résultat à peu près négatif. Lisez les Annales de la 
Propagation de la Foi. Je voudrais savoir si le P. Sorel est bien 
avancé aujourd'hui ? Dieu ne serait pas juste, si ce mission- 
naire ne lui devait compte de la mort de ces vingt-quatre 
pauvres diables qu'il a causée par le baptême. Les ultramon- 
tains afftrment qu'ils désirent toutes les libertés, voire même 
la liberté d'enseignement et la liberté des cultes. Est-ce respec- 
ter cette dernière, que de s'introduire par la ruse, à défaut de 
la force, chez des nations éloignées, qui, ayant vécu jusqu'ici 
dans l'ignorance du christianisme, ne veulent en entendre 
parler à aucun prix, et de chercher à capter, par toutes sortes 
de moyens insidieux, l'esprit des naïfs et des simples? Que 
feraient-ils nos ultramontains, si, employant les mêmes res- 
sources et le même acharnement, les bonzes de laCochinchine 
venaient faire de la propagande en France? On ne les égorge- 
rait pas au nom de la liberté de conscience et des cultes, on 
n'oserait plus, mais on saurait arrêter promptement leur zèle. 
Chacun fait ce qu'il peut. 

Si l'on est curieux de savoir comment ces bons cléricaux 
entendent exercer la liberté de conscience, par exemple, qu'on 
lise ce court article de V Univers, du 3 novembre 1868. 

ce Hier dimanche, jour de la Toussaint, plusieurs ouvriers 
travaillaient au palais des Tuileries ; un grand nombre aux 
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veUes. Je suis presque mot pour mot la verpkm de Vol* 
nay qui me parait être la plus vraisemblable. 

Cela se passe en l'an 625 avant notre ère, c'est à dire 
près de neuf siècles après Moïse et trente-six ans avant 
la captivité de Babylone. Josiah ou Josias, flls d'Amôn, 
qui était monté sur le trône à l'âge de huit ans, est dans 
la dix-huitième année de son règne ('). L'État est faible 
et divisé d'opinions ; sa situation politique et religieuse 

nouveaux bâtiments du Moniteur; on travaillait également 
dans beaucoup de quartiers en construction. 

» Cependant, la loi de 1816 sur l'observation du dimanche 
interdit tout travail extérieur, et, à défaut de cette loi, que les 
procureurs ne jugent plus convenable d'appliquer aux parti- 
culiers, bien qu'elle n'ait jamais été abrogée, les règlements 
administratifs imposent aux entrepreneurs concessionnaires 
des travaux publics, l'obligation de suspendre le travail la 
dimanche et les jours fériés. 

» C'est en vain que tous ceux qui ont à cœur le bien de la 
religion, de la morale, de la famille et de l'ouvrier, n'ont cessé 
de réclamer contre cet abus. Depuis quinze ans, le seandale 
de la pioCanaticm du dimanche est donné à Paris. Les travaux 
ininterrompus de M. Haussmann ont désaccoutumé la classe 
ouvrière du repos dominical et lui ont fait perdre pour long- 
temps les bonnes habitudes religieuses et domestiques. 

» Ce repos, que la religion a r^:idu saint, et que l'éeon^miie 
politique reconnaît nécessaire, est la première oonditû» de 
l'amélioration morale et matérielle des ouvriers. A ceux donc 
qui en ordonnent ou qui en permettent la violation, revient la 
responsabilité de toutas les conséquences qu'elle entraîne. » 

N'est-ce pas qu'on ne pouvait faire, à mots plus couverts, 
appel au bras séculier? Ah ! si on les laissait fûre ces soute- 
neurs de sacristie, ils ne tarderaient pas à faire traîner les 
gens au confessionnal, entre deux gendarmes et au nom de 
toutes les libertés encore ! 

C) Ghromptes, liv. n, (diap. xxxiv, v. 1 ; fyàt. Ut. H, 
chap. xxiii, V. 1. 



est déplorable. Les bùtà&ê goytiiiqiies déBCdadttes du 
Caucase sont, depuis (|uatre ans, maîtresses de la haute 
et de la -basse Asie. Elles ont inondé et ravagé, avec la 
cruauté barbare qui a toujours distingué les Tartans, 
les plaines de la Syrie et de la Palestine ; leur cavalerie 
innombrable cerne les pays montueux et tient tous les 
habitants, privés de ressources, dans une sorte d'état de 
siège. Jérémie fait une peinture aflOreuse de cette cala* 
mité. Le prophète s'efforce de persuader aux Hébreux 
que leurs maux sont la punition inévitable de leurs 
crimes. « Comme un voleur est confondu quand il est 
surpris, ainsi la maison d'Israël, ses rois, ses princes, 
ses prêtres et ses prophètes ont été couverts de confu- 
sion Car, 6 Juda, tu as eu autant de dieux que de vil- 
les! Et toi, Jérusalem, tu as dressé autant d'autels d'ido- 
lâtrie que tu as de rues (^). Le vent de la tempêté monte 
comme une. nuée, et ses chars et ses coursiers volent plus 
vite que les aigles ; malheur à nous, parce que nous avons 
été dévastés. ... « Dites aux nations : Voilà qu'on a entendu 
anmoncer dans Jérusalem, que des soldats viennent d'une 
terre reculée, et que leur voix retentit sur les villes de 
Juda. Comme les gardiens d'un champ, ils ont environné 
Jérusalem le jour et la nuit, parce qu'elle a irrité ma oo* 
1ère, dit le Seigneur. Voilà ce que vous ont valu vos 
voies et vos pensées ; c'est là votre malice, eUe est amère, 
elle est venue jusqu'à votre âme (*).)» 

Mais les Scythes ne menaçaient pas seuls d'absorber le 
petit ro^ume de Jérusalem. Psamétichus, roi d'Egypte, 
qui avait arrêté l'invasion des Tartares à Azot, venait, 



(4) OhiH?- "» V. 24, 28. 
(*) Chap. IV, V. 13, 16, 17. 
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à son tour, d'envahir la Palestine, dans le but d'agran- 
diœement, que poursuiyitson fils Néchos/De son côté, 
l'héritier du trône Ninivite, Nabopolassar, père de Nabu- 
chodûnosor, roi de Babylone^ renouvelait, sur la Phé* 
niciè et la Judée, les prétentions et les attaques de Sen- 
nachérib et de Salmanazar. Une grande lutte s'annonçait 
entre l'Egypte et la Ghaldée; les politiques juifs ne pré- 
voyaient que trop que leur nation serait écrasée par ce 
terrible choc. « La ruine à été appelée après la ruine, 
et toute la terre a été dévastée ; mes tentes ont été abat-: 
tues, mes pavillons renversés. C'est parce que mon peu- 
ple insensé ne m^a point connu : enfants stupides et sans 
cœur, ils sont habiles pour faire le mal, et ils ne savent 
pas faire le bien. J'ai regardé la terre, elle était vide et 
désolée ; j'ai regardé les cieux, et la lumière n'était plus. 
J'ai vu les montagnes, elles tremblaient; toutes les col- 
lines, elles étaient troublées. J'ai regardé, et l'homme 
n'était plus, et les oiseaux du ciel avaient disparu. J'ai 
regardé, le Garmel était désert et toutes les villes avaient 
été détruites devant la face du Seigneur, à la présence 
de sa colère. Car voici ce que dit le jSeigneur : Toute la 
terre sera déserte, et cependant je n'achèverai pas sa 
ruine. La terre pleurera, les cieux gémiront, parce que 
j'ai parlé, j'ai voulu, et je ne m'en 3uis pas repenti, et je 
ne changerai pas de dessein (^). > 

Si le salut était possible, ce n'était qu'en réunissant 
les esprits divisés et en ressuscitant le caractère natio- 
nal. Elquieu le comprit et eut l'ambition de tenter cette 
régénération urgente. Restait à trouver le moyen. Un 
homme d'État en eût peut-être trouvé plusieurs dans la 

(*) Jérémie, ehap. iv, v. 20, 22 à.28. 
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politique, mais un membre élevé du sacerdoce, et qui 
devait à ce sacerdoce d'être le personnage le plus consi- 
dérable du royaume, un prêtre imbu, dès lé berceau, de 
la prééminence des institutions religieuses, qualifiées di- 
vines, ne pouvait en apercevoir que dans la religion et 
par la religion. Celle de Moïse avait eu le pouvoir magi- 
que de transformer une multitude esclave et pusillanime 
en un peuple de conquérants fanatiques ; il fut naturel à 
un pontife juif de penser que le rétablissement des an- 
ciennes institutions ramènerait la même ferveur. C'est 
qu'en effet, l'idolâtrie, favorisée par les prédécesseurs de 
losias, et même par les prêtres et les lévites, prévalait 
toujours dans le cœur israélite. Sous Maiïassès, on avait 
poussé le sacrilège et l'impiété jusqu'à renverser les au- 
tels de Jehovah, pour élever à leur place l'image des faux 
dieux (*). Et, la plupart du temps, le temple était fermé, 
abandonné sans lumières, sans holocaustes ('), livré 
aux plus dégoûtantes profanations. Pendant le règne 
d'Ézéchias, qui rouvrit le temple, complètement délaissé 
sous le règne de son prédécesseur Achas, il ne fallut pas 
moins de huit jours entiers pour sanctifier le saint lieu, 
et porter au torrent de Gèdron toutes les immondices 
qu'il contenait (•). 

A l'époque dont nous parlons, le désordre et l'impiété 
étaient moins grands peut-être, mais ils n'en subsistaient 
pas moins. Le temple était dans un état con^plet de dégra* 
dation, et la loi de Moïse, dont on avait fait fort peu de 
cas pendant les règnes précédents, avait perdu sa place 
auprès de l'arche. Qu'était devenu ce livre? Qu'était de- 

(*) Chroniques, liv. II, chap. xxxiii, v. 3. 
(*) Iclem, ibid., chap. xxxiv, y. 7. 
(*) Idm, tlfid,, ibid., v. 14. 
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tenu aussi te Iwre dtB guérreê de Jehavah^ qui pouvait 
eonlenir les dotes historiques prises par Moise? Qu'était 
devenu auséi Ce recueil dont parle deux fois 0) le livre 
de Jaà^, et qui était autre que le Pentateuqi^, puisque 
les choses qu'y écrivit Tex-lieutenant de Moïse ne se trou- 
vent point dans le Pentateuquef Ou ils s'étaient égarés, 
ou quelque main pieuse les avait recueillis, afin que la 
sainte doctrine ne se perdit point. Les seuls fragments 
qui subsistassent de la loi de Jehovah, étaient ceux que 
trailscrivaient, de temps à autre, les scribes du temple 
pour l'usage et l'instruction des lévites, et ces extraits 
concernaient exclusivement les cérémonies religieuses 
ouïes prérogatives du sacerdoce. Mais qui pensait aux 
textes originaux? Personne n'avait plus confiance en la 
puissance talismanique de Tarche et des tables de la loi : 
eUee étaient encore dans le temple, mais n'y faisaient plus 
de miracles ('). Le crédit et l'influence morale des pré-- 
très étaient perdus, et les prophètes, sauf Jérémie, ne fui* 
minaient plus les malédictions du Deuiéronome : c Mau* 
dît soit, qui se détourne du culte de Jehovah pour servir 
des dieux étrangers ! > 

Etquieu jugea qu'il était habile de profiter de cet état 
de choses. La religion de Moïse, comme toute autre et 
plus que toute autre, enseignait que les maux qui arri- 
Taîeht au peuple, provenaient de ce qu'il violait ou 
négtigeait la loi. Un successeur de Moïse ne put avoir 
une autre doctrine, et il ne dut éprouver d'embarras que 
dans le moyen d'exécution. S'il eût été possible d'évoquer 
le législateur, de ressusciter Moïse lui-même, ce moyen 
eût été le premier employé. Évoquer son livre, ressusci- 

(*) Josué^ chap. viii, v. 24 ; xxiv, v. 25. 
0) Ohrmqucs, liv. U, chap. xxxv, v. 3. 



ter sa loi ne fixt qu'une moâification de cette idée asiec 

TiatureSe. 

Le pontife se mit à rœuvre,][mai8, afin de seconder «es 
vues et de préparer les voies, Jérémie, qui, en sa qualité 
de prêtre et de fils de prêtre {% était nécessairement * 
soQS la dépendance d'Elquieu, commença à prophétiser 
contre Juda. « La voix de Jehovah vint une seconde fois 
jusqu'à moi, disant : Que vois-tu? |J'ai dit : Je vois un 
vase bouillonnant qu'embrase le soufile de l'aquilon. Et 
Jehovah me dit : Et le mal viendra de l'aquilon sur tous 
led habitants de la terre : Car voilà que je convoquerai, 
dit Jehovah, tous les peuples du royaume del'aquikm; 
et chacun établira son trône à l'entrée des portes de Jé- 
rusalem, autour de ses murailles et dans toutes les vil- 
les de Juda. Et je prononcerai mes jugements ix^ntre eux 
et contre la malice de ceux qui m'ont délaissé, qui ont 
sacrifié à des dieux étrangers, qui ont adoré l'ouvrage 
de leurs mains (*). ]» Les chapitres suivants sont remplis 
de reproches, de menaces et d'exhortations, et c*est tou- 
jours sur le compte de leur impiété que le prophète met 
les maux qui accablent le royaume, et la dissolution et la 
captivité qui menacent les Juife. Ce détail a une grande 
importance. 

Jérémie se lamenta ainsi durant cinq années» Elquiea 
avait mis, de son côté^ le temps à profit. Exhumant tous 
les écrits subsistants ou connus de Moïse, et générale- 
ment oubliés par les Juifs, s'entourant de tous les docu- 
ments étrangers, de nature à faciliter son but], il était 

(^) Peut-être même était-il parent du Grand Prêtre, car le 
père du Prophète porte aussi le nom d'Elcias,* Elquieu ou 
Elqiah. 

(») Jérémie, chap. i, v. 13 et suiv. 



:panr)^ptu/ 9oit à force de compilations, soit en écrivant 
sous l'inspiration de cette exaltation mystique, de ce fa- 
natisme éloquent que les chrétiens ont appelé l'Esprit- 
Saint, à composer le canevas de l'ouvrage connu sous le 
nom de Pentateuque, Pour donner une couleur spéciale 
à cette œuvre, il avait eu soin de glisser çà et là, notam- 
ment dans les chapitres xxvii et xxviii du Deutéronome, 
des anathëmes terribles dont la violence devait augmen- 
ter, l'horreur des malédictions prononcées par Jérémie. 
Il s'était eflforcé, au moyen d'un style bourré d'hyperbo- 
le et qui devait singulièrement plaire à l'orgueil des 
Juifs, de leur ^ montrer, par les promesses pompeuses de 
la Genèse et les miracles éclatants. de VExode^ oommeai 
le Seigneur : avait pris leurs pères en brillante affection 
et les avait délivrés de la dure servitude d!Égypte, com- 
bien il avait été bon pour les justes, cruel et inclément 
pour les oppresseurs et les impies. Il avait su, au moyen 
de récits de provenances diverses, de documents an- 
ciens, de traditions empruntées en grande partie à l'E- 
gypte et à la Chaldée, telles que les histoires minutieu^^ 
ses d'Abraham, de Jacob et de Joseph (^), rendre plus 
attrayante la lecture de son livre. Suivant la mode des 
peuples d'alors, dont l'ambition était d'avoir une cosmo- 
gqnié, il fit précéder le corps principal de l'ouvrage 
.d'une Genèse, composée encore, partie sur celle des 
.Chaldéens, partie sur celle des Égyptiens (*). Il justifiait 
ainsi ce que saint Grégoire de Nazianze écrivait à saint 
Jérôme : <( Il ne faut que du babil pour en imposer au 

peuple; moins il comprend, plus il admire Nos Pères 

et docteurs ont soucvent dit, non ce quHls pensaienty mais 

(*) V. chap. I. 
(«) V. chap. IV. 



eè gué leur faisaient dire les drconstanees. » Bnfih, vou* 
lant faire du Pentaimque une œuvre lUtéraij^e^ afin 
qt^elle soit durable, il lui donna cette forme imagée et 
fabuleuse si chère aux Orientaux , et qui a si fort divisé 
les commentateurs, lorsque, au lieu de chercher la vérité 
cachée sbus Tallégorie, ils ont voulu adopter l'absurdité 
constante de la lettre, n parla souvent en paraboles, 
avec l'intention de circonvenir plus facilement l'eqirit 
du peuple, et mieux frapper son imagination grossière, 
sachant, par expérience, que ce qui est matériel ne sau- 
rait produire un effet spirituel, et que, pour instruire les 
hommes, il faut leur représenter des idées abstraites pat 
l'image des objets physiques. Mais il cacha si bieh la vér 
iîté historique des faits perpétués pat la tradition orale 
ou les écrits de Moïse sous son fati'as allégorique , qu'il 
dénatiira tout à fait lé sens des choses ou du moins le 
rendit incompréhensible pour le vulgaire, qui, du resl^ 
y trouvant son amour-propre national on ne peut plus 
flatté, ne demandait pas mieux que de le prendre à la 
lettre. C'était la façon de parler de ces temps reculés; 
« nis de l'homme, propose cette énigme et raconte cette 
parabole à la maison d'Israël, et tu lui diras : Voici les 
paroles du Seigneur Dieu (*). » Origène (•), à son tour, 
s'exprime ainsi : « Les Prophètes, eux-mêmes, nous ap- 
prennent que le dehors de leurs histoires et de leurs pré- 
ceptes n'est pas tout ce qu'il faut considérer, et qu'ayant à 
raconter des histoires, ils se servent de cette préfiBu^e : J'ouh 
vrirai ma bouche pour parler en paraboles, je publierai 
les secrets des siècles passés, et que, pariant des préceptes 
delà loi comme d'une chose obscure qu'ils n'étaient pas 

0) Ézéchielj chap. xvii, v. 2, 3. 
(') Contre Oelse, liv. U, chap. 61. 



dqNtblen (Tentendre saos l'asaistaiice divine, ils font cette 
prière à Dieu : Dévoile mes yeux et je contemplerai les 
menr^Ues de la loi. » Aussi, saiiit Luc nous apprend^il 
que Jésus ouvrit l'esprit à ses disciples, ce aân qu'ils eom* 
prissent les Écritures ('), » sans doute, parce que beau* 
coup de mots de la langue de Moïse avaient vieilli, leur 
signification primitive s'était effiicée, et beaucoup d'uaa- 
gesi, qui eussent pu expliquer bien des choses, avaient disr 
parti. Les paraboles, en particulier, avaient perdu leur 
sens rationnel et intimjB, et une signification conduisant 
«tt merveilleux, parce qu'elle menait h l'impossible, é^i 
la seule qu'on pouvait entrevoir. Cette obscurité, cette 
«mbigiâté du texte, n'était pas l'une des moindres cau- 
ses qui motivèrent des schismes sans nombre et des dis^ 
|)utes sans fin entre les sectes. La même chose arrive & 
peu près de la même manière aujourd'hui entre les ca- 
tholiques et les réformés* 

Pour en finir avec cette digression, je citerai les lignes 
suivantes de II. J. Henri : c Inhérente au génie des peu- 
ples de l'Orient, dont le brûlant climat, exaltant sans 
cesse l'esprit, enflammait l'imagination, l'allégorie était 
un aliment indispensable à cette excessive mobilité in- 
teUectuelle, qui, voulant exercer sa pénétration sur tous 
les sujets, commandait qu'on ne s'exprimât pas avec trop 
de clarté; qu'on laissât toujours deviner une partie de ce 
quVm voulait dire; que ce qu'on exposait ne fiit jamais 
4out ce qu*oa prét^idait faire comprendre. Aussi la mé- 
iaphoro étsit-^e perpétuellement sur les livra»; l'équî- 
Toque accompagnait tous les discours; l'énigme, la 
parabole, l'apologue, la &ble, devenaient Vàme des con- 



(*) Chap. XXIV, V. 45. 



vendions adetitîftiues...;. De là vient que, dan» le peu 
qui noua' reste de la philosophie de la première anti- 
qmtéy on tie peut jamais prendre à la lettre ce qui. est 
dit ouvertement/ parce que la vérité n'est pap dans les 
paroles écrites; maid dans le sens auquel elles* servaient 
defènnès (*)....» 

, Cependant, le liii^re d'Elqmeu était prêt* Le moment 
était irenu de jouer le drame concerté entre le pontife, 
lé roi, le secrétaire Saphan, le prêtre Akbour, le pro- 
phète Jérémie, la prophétesse Holdah, et deux ou trois 
autres aflOliéSy pour sauver la nation. L'exécution de leur 
plan fut un véritable coup d'État. 

Josias, — je suis mot à mot :lè récit des Écritures O, 
^était alors, ai-je dit, dans la dix-huitième aïmée de 
son règne. Imitateur zélé des vertus de David, ce prince 
voulut restaurer la mdsoit du Seigneur; il fit donc venir 
Saphan, scribe du temple, et lui dit : « Va vers le grand, 
prêtre Hèlquieu, afin qu'il fasse ibndre tout l'argent qui 
. a été porté au temple du Seigneur, et que les portiers du 
tMQdple ont reçu du peuple : Et que les maîtres de la mai- 
son du Seigneur le donnent aux entrepreneurs, et qu'ils 
le distribuent à ôeux qui travaillent dans le temple du 
"S^gnenr à réparer Tédiflce, Aux charpentiers et aux 
maçons, quirétablissentlesmursentr'ouverts,afin qu'on 
achète du bois et des pierres pour réparer le temple du 
Seigneur. CqpendaQt, qu'on ne leur compte .pas l'argent 
qu'ils reçoivent, mais qu'on le remette en leur pouvoir 
et qu'on se confie à leur foi. Or, le grand prêtre Hèlquieu 
dit & Saphan, secrétaire : J'ai trouvé le livre de la loi 

{«) Egypte pharaonique^ t. L * 

(*)* Comparez Chroniques, liv. H, chap. xxxiv et Rois^ liv. H, 
chap. xxii. 



dans le temple da Smgaêiir^ Et Elq«rf<u dornia té itvrrà 
Saphan (pii le lut. Saphan^ aeerétairé. Tint ensQile retBle 
roi, et toi imnoncft ce qu'il kii arall cômniandé etlui'dit': 
Yos serviteurs ont fondu tout l'argent qui s'est tromré 
dans la maison du S^gneur, et Toilt donné aux intatidaiilB 
des bâtiments du temple du Seigneur pour le distribodr 
aux ouvriers. Saphan , secréftaire, parla au toi en «erf ter- 
mes : Le pontife Helquieu m'a donbè ce Ëvre, et il le lut 
devant le roi. Et lorsque le roi eût enlendtt led p»olës 
du livre de la loi du Seigneur^ il déchira ses vélfeiBeals. 
Et il dit au grand prôtre Helquieu et à Abieaii^ filardefia- 
phan, à Akbour, fils de Mioha^ à Saphan^ seeDttairtf^ à 
Asalas, serviteur du roi : Allez et donsulteas le Sogiieur 
sur moi^ et sur tout le peuple et Mr tout Judd^. tenehaat 
le livre qui a été trouvé; car la colère du Seigneitt* s'est 
embrasée contre nous, paree*q«e nos pères n'unit j^omt 
écouté les paroles de ce livre 6t n'enl peini £aîl efe cfoi 
nous avait élé prescrit. 9 . 

Alors, la loterie se rendit chez la prophëtesse Holdah, 
^i detheurait k Jérusalein dans la hie 8èoôhdëi CMIe 
fetiime, inspirée^ annonça de grands* maux ôolitre le pays 
et la ville , et elle ajouta : c Parce que le toi à déchue 
Ses vêtements et a pleuré devant lé Seigneur, jelëtésA- 
hifal eti paix à ses pères, afih que ses yeu^ ne teieftt 
point les maux qui acoablerdM cette ville, i Sa ap- 
preiiatit cette réponse, le roi convoque les aiMlliift et 
les notables, et, suiVi d'une fouie immëiiâe, il' se rend 
au temple où se fait une lecture solenuellè du livre loi- 
raculeusement retrouvé, f Lé roi iuonte efisëile ixA de- 
grés de Tautel et offre au Seigneur un sacrifice d'al- 
liance pour pratiquer tout ce qui est dans te titré..... et 
le peuple en prend rengagement..... Alors, en exécution 



dd te péJOtB éi Aêê précepte dtt livré, on jette hérs du 
timplê lôâ Vâ966 dé Baal, et on les brûle hors de Jérvsa* 
lem;...i. on égorge les prêtres des faux dieox }.«;.. cm eau* 
porte les idoles au Cédroh ;....: on souille les hauts lieux 
M l-om sacrifiait au doleil, à la lune et' aiix douze si« 
gnèè ;./.«. on chasse du temple les chevaux entretenus en 
l'honneul* du solèdl , et Ton brûle les chars qni lui sont 
consacrés;.^... 6n renverse les atitels élevés pislr l'iih- 
|li^ dr'Achàz et de Manassé^ ainsâ qiie les petites mai* 
itods des effâminés qui étaient dans la demeure dxi Sel* 
fiiéur«..w Joeiiftà dît ensuite à tout le peuple : GélébroK là 
Pâque en' Thotinenr du Seigneur votre DieU^ selon ce qui 
est écrit dans le livre de l'alliance^ car la Pâqùe n'a f^as 
^6 eélébréià depuis le temps des liiged...^. et jamais Pâ- 
qu§e nb Ait »Hëbrée) comme la P&(|ue en nionneur du 
Seignécrr ôAm lërasalem.ij*. ». 

îîiàînihônk tnaîniéhànt les circonkâftceâ àcdefebîres de 
tê t^écit. Et, d'abord, remarquons que, malgré là ghàhde 
*tîlètê âttribtléë à Josias pSr tes Écrilurés, Ce toi laissa le 
^efitfple dârtS tiiltél état de délabrement, que teè vHurdiilbs 
'Uzafdééi rf eritr^ ouvertes îomhaient m ruinée; c'eât sèitt- 
lelKènt àprètà dix-huit àn^ de règne, que k fantaisie lui 
pfehd, tout à coup, de réparer la maison du Seigneur. 
Cfe zéW tardif ouvré la porte aux conjectures. Josias 
ItlWita stif le trône à l'âge de huit afl^, et, Quoique le tette 
sacré n'en dise rien, il est naturel de penser qu'il com- 
.mença son règne sous la tutelle d'un régent. Ce régent,. 
fviffîsamment désigné par renchainement des faitsy fût 
Iffl^iièUi Serait-ce donc le Grand Préire tpA aut^Ai €^- 
fnêcftÔ Étfn toupillé de ée livrer ^M6i ^ èbé pi&n^ pen- 
chants, ei n'est-ce que lorsque le roi eut atteint sa ma- 
jorité qu'il put s'affranchir de^la domination du régent? 



Mais Josias avait vingt-six ans seulement lorsqu*il res^ 
taura le temple ; il est supposable que, quoique majeur, 
il était encore sous l'influence morale du grand prêtre 
et de l'éducation qu'il en avait reçue* Conséquemment, 
ce ne fut qu'à l'instigatioâ d'EIquieu que les réparations 
s'exécutèrent, et l'oubli dans lequel ce pontife laissait la 
maison du Seigneur prouve surabondamment que ces 
réparations n'eussent pas eu lieu si elles n'avaient dû 
servir de prétexte à la trouvaille du livre de la loi, à celte 
combinaison religieuse dans la forme, mais politique dans 
le fond qui, pensait-on, devait sauver Juda d'une des- 
truction absoUie ou d'une dispersion prochaine. 

Poursuivons. Le roi charge Saphan de transmettre ses 
ordres à Ëlquieu : c Que l'on donne, dit-il, aux entreprlsi*- 
neurs des travaux tout l'argent qui se trouve dans 4a 
maison du Seigneur, » et il ajoute : <c Cependant qu'on 
ne leur compte pas l'argent qu'ils reçoivent, mais qu'on 
se confie à leur foi. ]» Pourquoi cette faveur singulière, 
injuste et même imprudente? Assurément, elle a un mo- 
tif, et ce motif n'est autre que de se concilier les-ouvriers, 
de les rendre complices delà comédie qui va se puer ou 
tout au moins de leur fermer la bouche. Elquieu prétend 
qu'il vient de trouver un livre; c'est à dire un rouleau 
de peau de bouc ou de mouton, en latin volumen 0). Ce 
livre était caché sous un amas d'ordures, selon saint 



(*) Ces peaux, cousues ensemble, étaient enroulées autour 
d'un morceau de bois cylindrique. L'usage de ces rouleaux, 
qui étaient aussi composés de feuilles de palmier ou dé papy- 
rus, était commun aux Juifs, aux Égyptiens, aux Grées, aux 
Bomains et même aux Indiens. Il se continua quelques siècles 
après, Jésus-Christ. (V. le Dict, d*antîqmtéSy de Monge, art. 
LIVRE.) 



■* ■■• 



SSlflI 

Cbrysostôme, ou sous un tas de vieilles pièces de mon- 
naie, comme cela semble résulter de la rédaction des 
Chroniques; mais, qui l'affirme? Eiquieu a-t-il des té* 
moins? Non; et, en tout cas, si les charpentiers et les 
maçons du temple, qui ont été soudoyés, n'affirment rieUi 
ils ne le démentiront pas du. moins, ce qui est énorme. 
D'ailleurs, ils^l'eussent fait avec difficulté. Non seulement 
le droit exclusif d'écrire des annales, comme nous l'ap- 
prennent FI. Josèphe et Eusèbe, était réservé € aux seuls 
•prophètes , qui connaissaient les choses futures et éloi- 
gnées d'eux par une inspiration divine; » mais il était 
interdit aux profanes de juger du mérite ou de la vérité 
de ces écrivains sacrés. Ce pouvoir était conféré seule- 
ment aux membres du sacerdbce , reconnus inspirés et 
qui avaient ainsi la faculté d'allonger ou de raccourcir la 
rédaction, de supprimer des détails ou d'en ajouter, etc. . . 
€ Il a fallu, par exemple', une succeiSsion d'inspirations 
de ce genre pour amener les abréviateurs et les copistes 
à ce point d'oser écrire que la construction du temple de 
Sâlomon occupa, pendant sept ans, cent cinquante-trois 
mille six cents ouvriers, une fois et demie et plus la po- 
pulation entière, hommes, femmes, vieillards, enfants, 
d'une ville comme Bordeaux (*). » 

Il y a plus fort. Loin d'être ému d'une trouvaille qui 
aurait dû lui paraître un indice certain des intentions de 
la Providence, Eiquieu n'en manifeste aucune surprise, 
aucune joie. Bien plus : il garde le livre plusieurs jours, 
aprèâ lesquels, au lieu de le porter lui-même au roi avec 
des manifestations de contentement et de respect, comme 
il semble que c'était son devoir, il le remet simplement 

(^) P. Lacour : Mlohimy 1. 1, p."62. . ' 



i, «on «iib«ltemei au scribe ^bao, en lui^ diamt f J'qî 
trouvé le Uvra de la Loi dans le temple du Seigaeqr, ;i 
Car il est remarquable que seulement au livre des Chro* 
niques, fort postérieur au livre dés Roh, on lui fiait ap- 
peler le volume : < Le livre de la loi du Seigneur, donnée 
par la main de Moïse* > ^^ 

Sapban se rend auprès de Josias, et ce n'est qu'apris 
ravoir mis au courant des travaux du temple, après lui 
avoir donné l'état des dépenses, qu'il lui parle, comme 
d'uuQ chose toute naturelle et d'une importance très se-^ 
condaire, de la découverte du livre : « Le pontife Elquieu 
m'a r^nis c§ livre. Et il le lut devant le roi. » Or, Jpsjias 
ne pouvait en connaître le contenu, puisqu'il s'agissait, 
d'après le texte, d'un niaimscrit unique, ayant plus debuit 
cents ans d'existence, et qui, par parenthèse, aurait dti^e 
trouver dans un bien mauvais état.de conservation, Ce- . 
pendant, si ce livre était réellement le livre de la laide 
Moïse, îX devait le connaître. I^ Deutéronome ne dit-il 
pas, en parlant des rois de Juda : < Après qu'il se sera 
assis sur le trône, il écrira pour lui dans un livre la loi 
du Seigneur, d'aprèa une copie des prêtres de la tribu de 
Lévi ; il l'aura avec lui, et il le lira tous Iqs jours de sa 
vie, pour apprendre à craindre le Seigneur son Dieu, et 
à garder les paroles et les c^émonies qui sont prescrites 
dans la loi Q). > Mais il ne le connaissait pas, car, de dew 
ch08^s l'une, ou Josias n'avait pas la piété qu'on lui atr 
trttme, ou sa conduite^ était simulée. On dit : c'était l'au* 
tograpbe, la Bible manuscrite de Moïse. Alors il y en avait 
des copies. Comment ces copies ne ressemblaientroUes 
pas à l'original? 

(*) Deutéroncntey chap. xvu, v- 18, 19. 



fiaotinaons. 8q[4uin lit to livre, et le roi, qui n'avait j^* 
mai» eateoda k» paroles qu'il contenait, est 8uipri8| 
^Brafé; il s'abandonne à une grande douleur et déchire 
tput & coup ses vMraiente. Pourquoi? parce queÇaphana 
soin de lii^e, non pas le Pentateuque en entier, il lui eût 
fsdhi au moins un jour plein, mais seulement les chapi- 
tres x^tvii et xxvm du Ihutéronome, marqués d'avance, 
et dont le conteoti s'applique si bien à la situation du 
royaume (*). Enfin, le xoi envoie consulter une propbé* 
fc^^, iorpq4'il y avait près de lui des prophètes qui pou- 
Y^ent l'édairer, lorsque le grand prêtre, semble-t-il, 
devait ôtre le premier interrogé. Ou Josias était un ei^* 
prîtÊâblQi ou il susp^taît la bonne foi d'£lQuieu et de 
SQil e)4omisuj(f|. Jl est p^us raisonnable de penser qu'en 
envoyant,.^ grande pompe, Saphan, Akbour, Abicai^ 
^ A^'i^} ^^Nr2 npe devineresse très fameuse parmi le 
peuple, il n'avM^ 4'autre but que d'asseoir daya^t^e la 
crédulité de la masse ignorante. Holdah, dont le rOle est 
éyi(i|^pnunent appris d'avanee, parle dans le mém^ sens 
qm» ^éréi^ie. Quant ^ Elquieu, auteur ^t prpn^^eur prin- 
cipf^, il ^ t|ent à l'écart, préparant, sans doute, les ré- 
PQn^ffc qu'il, ^ura à faire en cas d'cd^jection, bref se te- 
nant sup une réserve imaginée, h n'en pa^ douter, pour 
di^toumer de lui tout soupçon de fraude. Enfin, Josias, 
sans cpptfôler le livr^, sans s'enquérir dé son ^uthenti- 
fsité» en IfiÂt une lecture s^i^ennelle dans le temple. Tout 
çi^ ne déuv>^ti^*t*^^ pas irréfutablement la supercherie 
fi renKPI^e de tous. les personnages de ce coup d'État? 

Le ood^ ^lenaçant qu'ils essayèrent sous Tautorité de 
J4pï^ pqw reçQUâtitu^r 1% nationalité de Juda et mettre 

(0 Piincîpalement la fin du chap. xxviii. 
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fin^ à ridolàtrie, n*eut pas malheareusement le résulïat 
qu'on eh attendait. Malgré Thabileté dont Us usèrent, le 
peuple ne fut pas leur dupe, car, loin de retourner au 
ottlte de Jehovah, il paraîtrait, d'après le livre des Rds, 
quil s'en éloigna jusqu'à l'époque de la captivité. Le li- 
vre de la loi ne fut en feveur que pendant les douze dar-. 
nières années. du règne de Josias; on l'oulidia ensuite, et, 
vingt-deux ans plus tard, il disparut ^ans l'incendie dû 
^mple de Jérusalem. 

Néanmoins il s'en fit quelques copies, puisque Daniel 
et Tobie lisaient les Écritures dans l'exil. En l'an du 
monde 3380, et peu après le retour de la Captivité de 
Babylône, Esdras, frappé du discrédit dans lequel av<ât 
fait tomber un rapport trop marqué entre certaines nar- 
rations Au Pewtateuqtte et le culte de TÉgypte, de cette 
Egypte que Moïse avait toujours respectée, qu'il avatt 
défendu aux Hébreux d'avoir en abomination, et qui pas-- 
sait aux yeux d'Isaïe et des prophètes pour le véritable 
peuple de Dieu, tandis qu'Israël acquis par inilîalion 
aiu culte de Jehovah, n!avait été que son héritage, puis- 
qu'Esdras, dis-je, voulant ranimer chez les Jui& attié- 
dis l'observance et l^tude de la loi, en donn^ lecture au 
peuple assemblé devant la porte des Eaux, après avoir 
eu soin de modifier tout ce qui pourrait blesser trop di- 
rectetnent les idées de ses concitoyens, révisé certains 
passages, rajeuni les expressions tombées en désuétude, 
remplacé les mots vieillis, en mot, après avoir reCcmdu 
entièrement l'œuvre d'Elquieu ou du pseudo-Moïse. Ce 
que voulait son génie réfbrmateur, c'était ramener les 
Juifs au culte hébraïque wtique, oublié pendant les 
soixante-dix années de la captivité. Pour cela, que fit-il? 
Il éleva le dogme régénéré sur le sens littéral apparent 
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des récits et des paraboles do Pentaieuqué, et confia 
la garde de ce sens à la crédulité du vulgaire toujours 
fidèle à l'iinpossible; finalement, il couvrit d'un voile en-^ 
ocre plus impénétrable que celui d'Elquieu le sens in«> 
time égyptien , dont il ne révéla la signification allégo- 
rique qu'à un très petit nombre de sages. Pour le succès 
de son entreprise, il fit faire une double transcription de 
son œuvre, Tune en' csgractères hébraïques, l'autre en 
caractères samaritains, pour lesquels on avait, depuis le 
rétour de la captivité , un certain engouement. 

c Une semUable révolution dans le sens des mots d'un 
Hvre, dit M. Lacour {% nous parait inconcevable, parce 
que, pour la raisonner, nous nous représentons le livre 
entre les mains de tout le monde, et ce monde disposé 
au doute ou en droit de douter; parce que nous n'arré* 
tons notre pensée que sur les langues modernes de rEu« 
rope, où tous les sens vocaux sont et doivent être repré* 
isentés-par dés signes. Mâs cette obligation était moins 
rigoureuse pour la langue de Moïse, langue presque en 
totalité tûfrgéêy bu i^ilosophiquement inventée dans le 
secret des temples; langue base des sciences, et dont les 
mots, par cela même, riches en significations, étaient 
susceptiMes de se prêter souvent ^ par l'analyse, à un dé- 
veloppement d'idées fort étendu. Esdras n*avait qu'à 
faire disparaître un de ces signes vocaux partout où le 
sens intime égyptien était trop éclairé par eux, et qu*à 
livrer le sens littéral lui-niéme à la tradition orale, si ce 
sens devenait douteux pu difficile à reconnaître. C'est en 
cela que consiste la massore qu'on lui attribue, Uen 
qu'on n'ait pu <fire ce qu'elle fût. » 



C) Dkm i$ Mofite, 1. 1, p. 34. 



m 



sIfèiGi de flu^façon^ ememiMûssm^ n#tlt,et pr^i^d^t 
teiqu^tôëm^ Uvre d'EsdrM C)i CQQ9i(}éré coudoie ^poçTyr 
pbe pttr^ F&gUf 9: dont il gène 4i38 tendaaoea» nKscn^^i aifui: 
cinpitros lUM et XT, Topération du 3o|riiar. C'est hii q^i 
piMTto : «'jE^Jnirdde la'loi xwcdtétéxon^umépar lft$ fta^^ 

j0f(indi09cho8e$ qm Di£9u i»wnt fixitea. Jeudis al^Ncs au^S^. 
g8e«v sgij'ai trouvé grâce devaot vous, rempliâii^^ifiQi 
d^ vohte lixteUigeiace/ et j - ôoFîrîii ce. (p^^ voqs a^v^z ppârô 
dans le monde dto le coimmeçoenient^ et te} <f^\l ^mi 
écrit dane le livre delaloii afin que les hommes puîaseat 
«MPcdief dans vos voies et vivre jui^qu'à la: âa dps siô^ 
dés, s'ils le- vetftoot* K le ^^îgaeçir me; répQi|4|t : Ya» 
aûneçable le peuple et di&4oi quUl aete cbenobe p4^ p^r 
daut quarante jours. Préptire plu^eurs tal^lettes de l^^, 
et ptetfds avec toi Géarias, Dat^rias^ Silémias, i^pb^^^^s^ 
et Asml» qui.tous ^riv^eut avec beaucoup! de vil;e3se p\f 
de légèpetét Reviesis ensuite iô, et je farai luire dans toa 
eœur ia- lumière d'int^gsince, entoile ne s'ét^iodra point 
qûe..tu si'aies achevé 4'écrire toutes les, ohpse^ qu$ j^ t,^, 

dÛ^* TU.ÉN 0ÉCOUVaiHAâ OUËi^QUËS-rUN^fS J^V% PA^i? 
FArlTS, EJ TU £N 01IV^S S^'AUTaSS ENL S£iCRST ^UX jSAQ^. 

Je m'en aUair comme il me l't^vait ordoimé/.... lie l&(^%^ 

<•- (^) C^ livre, .n9ft plus que le III^ livr^.d;E^d^Wt ^e s^e ttçottviî 
^aus la Bible catholique. bon^e foi de l'Église ! Sa^nt Iré- 
NÉE (liv^ ni, chap. xv), EusÈBE (liv.V, Hîst., chap. viii), Cle^ 
MENT d'Alexandrie {Stromates^ liy. I,' chap. 11), Têrtullien 
(liv. I, De hahiêu muUer, chap ^ m), sxm^ Ba^^ilb {Éft^e â 
€Màn); etc., etc. « tous Pères de rBgHse^ oat «ru que le^ li^vMS 
de la loi avaient été brtj^é? ;.pai:;I^fi(bp^o499p$or, çV4^ Van- 
neur de ce IV« livre était bien Esd{as, ce que ne veulent pas 
aint Jérôme, saint Chrysostôme, saint Hilaire et quelques 
très. . : î - : ; ; 
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maifl la vdIil pi'AppeDe et me dit : E^imBfbm Q6 q»eîf 
^présente. C'était ûqq liqueur seiolj^lable à de renu et 
^i avait l'édat du feu. Je prie.la .coupe» «laeitAt <|ue J9 
l'eufi Iwe, je sentis naître dans, mou esprit une foule de 
pensées ; la sagesse croissait en moi et ma -mtoeire m» 
retraçait diverses choses C). Le Très*Haut remplit aiwsi 
d'iatelligenoe les cinqhommes.que J'avais oboisis». etiis 
écrivirent les merveilles qui leur ^ent dictées d/ms le 
silence de la nuit; OGais ils ne les eomprirent p^* Dans 
l'espace de quarante purs, ils remplirent deux cent qiia-' 
rante volumes, et quand ce temps fut expiré, le Tré^<> 
HautiBt entendre sa voix et dit : Pi)l)lie c^widecesliyr^ 
qui ont été écrits les premiers» aÇn qu'ils soient sus d^ 
ceux qui en sont dignes et de ceux qui pe le sont p|is^ 
Mais tu réserveras les soixante-rdix autres pour le# doii" 
ner aux: sages de mon peuple* Va annoncer ^, mon peu* 
pie les prédictions que je te mettra k la bouobe ; aies 
soia. de les écrire d^s un liyre, parce qu'elles sont cer- 
taines et véritables. Ne cradns point les dessins qu'ils 
peuvent former contife toi, et ne te tboubles- point 
DES contrad;ictions que.jleub ingbépuutê opposeba 

A TES PAROLES. 1^ 

M. Lacour, déjà cité, fait remarquer que depuis Ësdras, 
€pour ôter aux dignes et aux indignes toute possibilité 
de retour vers uni^ signification primitive, et pour, éloi- 
gner de ce sens intime révélé aux parfaits et en secr^ 
aux sages , on a étudié cbaque mot du texte , on a dé- 

(V La circonatance de qa breuvage est un symbole. On sait 
que la science a toujours été considérée comme une boisson 
et une nourriture de l'esprit. C'est ce que justifie la décompo- 
sition des mots hébreux et égyptiens^ sli^he et shho^ (^ dési- 
gnent à la fois une coupe et la sainte doctrine. - * 



terminé^, foroé même quelquefois la signiftcation de ce 
md pour tel ou td passage ; des traduotioas, des gloses, 
des ûommeutairesy ont été entrepris et répandus pour 
servir d'autorité. Il n*a donc plus été possible de voir 
dans ces Urres hébraïques, que ce que les "surveillants, 
les épi^9copoi^ les éréques, permettaient d'y voir. Ou . 
bien il fallait consentir à passer pour un ignorant, un 
▼idonnaire ou un ini{Âe, car la science ne pouvait être 
permise que dans Tintérét du sens noureau. > 

L'hébreu, ainsi remanié par Esdras, prit le nom de 
langue équivoque, car, en efTet, les Écritures présentées 
sous une forme ambiguë, hybride, énigmatique, ou* 
vraient le champ à ces interprétations diverses et con- 
tmdictoiires, qui ont soulevé tant de disputes et motivé 
tant de sanglantes oppressions. Aussi saint Gérôme s'ex* 
priiAe4-il ainsi : c Les plus difBoiles et les plus obscurs * 
de tous les saints livres renferment nutant de secrets que 
de mots; je dis peu : cachet plusieurs choses sous cha^ 
que mot, » 

C'est donc autant aux dictionnaires et aux grammaires 
qu'il faut demander le sens intime du texte, qu'à l'étude- 
minutieuse des faits; c'est en procédant par induction, 
rapprochement et analogie, c'est en évitant de se renfer- 
mer dans les limites étroites de tel ou tel dogme, de telle 
ou telle tradition religieuse, c'est surtout en mettant à 
profit les découvertes admirables des égyptologues mo- 
dernes, auxquelles les travaux de ChampoUion le jeune 
ont ouvert un champ si vaste et si fécond. C'est aussi de 
cette manière, et en le ramenant au sens probable et ra- 
tionnel, que je me propose d'examiner le second livre du 
Pentateuque. Ce fut surtout V Exode, en effet, qu'Esdras 
s'attacha à réviser ; car, son plan étant d'effacer 4u 



[ dogme tout ce qui avait trop dbrectomeQt rapport' à la 

l doctrine d€s gyinnosopbiatesy il devait disftimoler autMl 

que possible, ne pouvant rien supprimer^ le but égyp* 
tien de la mission de Moïse, et cacher la véritable eauae 
de la migration des Israélites. Voilà comment il fil de 
V Exode nne sorte de légende çonsolatrioe destinée k sou* 
tenir les Juifis, par Tidée d'une puissance sopMenre^ 
pouvant intervenir à tout instant en faveur de seà peu» 
pie, et qui, par la main d*uh homme prévilégié, arrête 
l'insolence des oppreseews et*&{t tomber les fers des 
prisonniers. H en fit, en un mot, un sédatif pour les âmes 
Ueasées de ses contemporains, auxquels semblait élre 
promis le reMge d'une exist^tiûe meilleure O» 
, Ainsi que les autres livres du Pentc^eugue, VEwode 
.est un livre humain ; comme tel, il tombe sous le coup 
de la critique : c Éprouvez tout^ dit saint Paul, dans sa 
prenûère auxThessafomens, et approuvez ce qui est bon.» 
J'éprouverai, j'espère que les lecteurs approuveront. Je 
parle bien entendu des lecteurs intelligents, dont la 
croyance ne se réduit pas h l'autorité pure et simple, et 
qui ont le courage de tranquilliser leur esprit en recou- 
rant à l'informatiim, dût^Ue ébranler leur foi daos sa 
base^ Malheureusement cette classe de lecteurs est 
rare. 

Beaucoup de croyants croient, parce que, dés leur 
plus tendre enfance,^ on leur a dit de croire; ils croient 
ef ne sont pas cependant persuadés^ quoiqu'il paraisse 
impossible de croire une chose sans raison . et sans 
examen. Ils crcrient. croire, voilà tout. 

(1) Le passage de la mer Rouge est la forme allégorique sous 
laquelle il cache la transgression hébraïque et le passage du 
polythéisme (?) au monithéisme. ^ 



A ; < ' (Test ;Iô tfAsatia;, 'âiii un âktèiir dùdix^IiùlltSmd 
^^^^X <{tii déeldé de la rèligioii dQtMrtfSttoe totxs lë^litoii^ 
mes: Us dihbtaEfsent, povr l'ontinaire, les pre&iièréB 
fBaadtiiés «(n^ôti lear doAne^ ât il» né i^AvtMtttèiit jârifaié 
efa douie édite» quHls ont embrassées, comme Sll8 ^Uieâit 
Mftaiffô qtie fes ppémières irislraciions fassôtit toujoilrd 
les véritables. C^êât 03 qui paraît partiduUèreiheni dirné 
la relig^Q ;'capr il n'y a pbint de létfacité égale à deHë ({lii 
p()fit&>la plupart des l»»inhes à saivre une religioh ptâ^ 
IM^pi'une dutre. » Mslisj41 est eonstant, qoela plaparl lie 
8ont/<^i^eB8 I|u0 paroe quUla ont été engagés pa/ lèiit 
imasan6e*âansie obrietianisnie^ dont| au reste, îlsneeoh^ 
naissent que par dtii^dire la tédfeé et la ^mité^ tb m^ 
viâent tout ««9âi btéà protestants^ }uife oé mesâlniins, 
eihrétdient née dahé lé ^Protestantisme, le judfûtsme oti- 
Pishimiside. Voyez cependant ta oontradictiofi : c^ hbnl^ 
mes, dent la croyance est nue affaire de hasard el non 
de eonvit^tiori, ont beau toiieher l'ubsinde du doigt, il« se 
protAatneiH avec force dans le vr'ai; ils ont la foi! Or; 
^'est-ee qtie la fbi? Utie iiicrédnliid soutnise qd! aon^ 
siste à (Sroire aveuglémfent, non 6ë q<ii seiiûfble virai, maie 
ee qui semble f£iut, un anéantissement complet de* là 
htison^ un silence d'adoration dén^ni llmpoesible) tftiè 
obéissance absurde à Terreur, et qui de rextravagàfiëe 
p€Fiisse dams te Êmatisiùe. € Si Ton, suppose, dit exéel- 
iefliment F^oelon (*), <^ la. foi rient aux heittmds piar 
le ècBur ëèul sans l'éi^rit, et par un instinot aveugle de 
la^râee, mas un raisoimiable discernement de Taotoritié, 
à laquelle on se sMnàet povir croire les mystèires/ on 



.(^) NxcoLB : B$s(M de nufràle^ t. n, ehap. 11. 
(•) Lettres, 



^: <S0rUë) -cô 'W06t pas è de tête' lé(ile«r8 ^pneji^adrassB 
mm iivi%« Oa^n!éerii pas pooUr ^célt*a p^Mltlaasè 4|b 
sourds» dont le Psaurne dit : Cv^icfe» iMeiil ei^nqnon- 
illénti » On ne pdol'tonger % éoUtire^ ieiclieqiiardé la 
vérité, ':ctevttiiit40Sl hàix|Ri9S quipersislefati loacchsF.lqB 
yeux fermés. « Oculos habent et non vidébunt. i —- 
c Persônti'e li'àlliiinèt ùtib dhâiideliy îiàâr la nieftre dans 
un lieu caché ou sous un boisseau ; mais on la met sur 
un chandelier, afin que ceux qui entrent voient la lu- 
mière(').» Cependant, aussi restreint que soit le nombre 
de ceux qui voudront bien le lire jusqu'au bout, il aura 
rempli son but, s'il laisse dans Tesprit de quelques-uns 
d'entre eux seulement le moindre germe des sentiments 
qui l'ont dicté. La thèse que je viens soutenir est basée 
sur l'opinion de plusieurs philosophes estimables ; au- 
cun d'eux seulement ne l'avait développée aussi nette- 
ment, ni aussi complètement que j'ai essayé de le faire ; 
je ne revendique pas d'autre mérite. 

Et maintenant que cet Essai suive sa destinée. 

€ Ce que j'en fais, et ce que je ferai encore, 

dirai-je avec saint Paul dans sa Deuxième aux Corin- 
thiensy c'est afin d'ôter tout prétexte^ à ceux qui ne 
cherchent que des prétextes, et afin qu'il se trouve qu'ils 

• 

(*) On me reprochera peut-être d'avoir abusé des emprunts 
dans cet ouvrage. Ils étaient nécessaires. Quand on traite 
certaines questions délicates, on ne saurait s'appuyer sur 
trop de documents , s'>entourer de trop d'attestations. Je 
l'avoue d'ailleurs, j'ai un faible pour les citations. Je les con- 
sidère comme ces sculptures sans lesquelles on n'admirerait 
pas certains monuments. 

(•) Saint Luc : chap. xi, v. 33. 



nmn 

n'ont aiicim avantafe ramoM dans le« ehoeos dont 
se vantent. Car ces sortes de fiiux apôtres sont des our 
yriers trompeurs, qui se déguisent en apôtres du Christ; 
Et il ne &ut.pas*s*en étonner, Satan, même, se déguise 
en apôtre de lumière, i 

lfais,^el que soit le sort que cette OMivre subisse, son 
auteur aura le droit de répéter après Montaiipie : 



€ Cecy est un livre de bonne FOY. 1 



J 
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VII 



L'EXODE 



« fit Dieu ne pennit point que l'honkine leur fit 
outrage; et, en leur faveur, il menaça les rois. 
Et il dit : Gardez-vous de toucher à mes christs, 
gaidfz-vous de Dure aucun mal à mes prophètes. » 

Psaume cv, t. U, 15. 



On ne saurait fairfe nn crime aux incrédules de 
s'étonner que, loin de ramener le roi d'Egypte à la 
raison, chaque nouve^^u miracle de Moïse n'ait fait 
qu'endurcir davantage son cœur. Il y a, dans la 
règle de conduite du Seigneur, des contradictions 
tellement inexplicables, qu'elles donneraient ui^e 
piètre idée de sa puissance, s'il fallait prendre à la 
lettre le récit évidemment apocryphe des Écritures. 
Qu'arrive-t-il en effet ? D'abord, Dieu a recours a de 

45 
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purs phénomènes locaux , à des mensonges physi- 
ques, mais qui doivent passer pour d' effrayants mi- 
racles, afin de faire triompher une vérité qui, dans sa 
pensée , ne doit éclater que très tardivement : ^ Je 
multfplierai mes prodiges en la terre d'Egypte, dit- 
il à Moïse, mais j'endurcirai le cœur de Pharaon, 
et il ne vous, écoutera point (*). » — « Je le rendrai 
méchant et rebelle, pour avoir la joie de le punir. » 
Telle est la traduction littérale de ces paroles. Or, 
je le demande, est-ce là le langage que peut tenir 
un Dieu? Puis, pour éloigner davantage le moment 
où doit enfin éclater la lumière , il permet aux en- 
chanteurs et aux magiciens du roi d'imiter tous 
les prodiges de Moïse, à l'exception de celui des 
moucherons, quoiqu'ils eussent déjà produit 'des 
crapauds, ce qui semble beaucoup plus difficile, 
cependant. Pourquoi accorde-t-il à ses ennemis un 
pouvoir de nature à diminuer considérablement à 
leurs yeux, le pouvoir surnaturel de son apôtre? 
Parce qu'il voulait rendre plus évidente la ténacité 
du monarque, dira-t-on ; parce que, si les magiciens 
u^ avaient point fait des prodiges presque équivalents 
à ceux de Moïse, les Israélites et les Égyptiens 
auraient été tentés d'attribuer tous ses miracles à 
Tart magique plutôt qu'à la puissance de Dieu. Ceci 
est un sophisme, attendu que le Seigneur manifes- 
tait sa puissance et la démentait tout à la fois, en 
opposant à Moïse des rivaux et en endurcissant le 

(*) Exode^ chap. vu, y. 3, 4. 
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cœnr du roi. Le monarque était donc daus le vrai, 
en refusant de se rendre h une évidence douteuse, 
et le Dieu qui l'en a puni est un Dieu cruel, injuste 
et jaloux. Le Dieu des bonnes gens est plus juste, 
plus clément , plus humain , — si Ton peut qualifia 
ainsi TÊtre suprême, — et c'est fort peu l'honorer, à 
mon sens, que de recouru', pour l'affirmer, à des 
procédés incompatibles avec' sa nature. 

Tant qu'une nouvelle calamité frappait son 
royaume, le roi d'Égyptè consentait à laisser aller 
les Israélites ; une fois le danger passé , il retirait sa 
promesse. A la diâiième plaie, ceipeniaxit, disent les 
Écritures, les Égyptiens, effrayés par l'horrible car- 
nage de leurs enfants^ nouveaux-nés, insistèrent 
tellement auprès du roi, qu'il permit enfin à Moïse 
d'emmener son peuple : « Sortez du milieu de nous, 
vous et les enfants d'Israël; allez sacrifier au Sei- 
gneur, selon wtre parole; ne vous éloignez pas 
trop, et priez pour moi (*). » Il ne faut pas perdre de 
vue, en eflfet, que le chef des Israélites demandait un 
congé de trois jours seulement. Le Pharaon l'ayant 
autorisé à sacrifier à Jehovah sur la terre même 
d'Egypte, après la quatrième plaie^ Moïse lui ré- 
pond : « NotbS offrirorts^ au Seigneur notr^ Dieu, 
des animaux dont la mort paraîtrait une abomina- 
tion aux yeux des Égyptiens; si noies ttcons devant 
eux ce q^CiU adorent^ ils nous lapideront (*). » Tout 



(4) Exode:, ohap. xu, y. 31. 
(') Idem, chap. viii, v. 26. 



lé but égyptien de Moïse, tel qu'il a été exposé au 
chapitre III, est contenu dans cette phrase; nous 
verrons bientôt de quelle manière il fut rempli. 

Rationnellement, voici comment il feut interpré- 
ter ce qui précède : 

Le roi était influencé, soit par les chefe militaires, 
jaloux d'un homme qui les avait devancés dans la 
guerre d'Ethiopie, soit par les intendants des œuvres 
publiques, qui perdaient au ralentissement des tra- 
vaux, soit, enfin, par les principaux du sacerdoce, 
qui redoutaient l'émancipation des Hébreux après 
l'initiation, et qui persuadaient au monarque qu'il 
aurait tout à redouter de la fureur de ce peuple, s'il 
ne le maintenait sous le joijg. Grâce à sa supériorité 
et à son influence, Moïs^, toutefois, finit par l'em- 
porter, et, qui plus est, le Pharaon, lui-même, s'ftô- 
socia à la pensée, noble, grande, généreuse, qui 
inspirait le parti éclairé du sacerdoce. 

Les Israélites ayant fait la Pâque (*), selon les 
prescriptions de Moïse, le * quatorzième jour de la 
lune de printemps (*), partirent nuitamment, les 
uns de Ramsès ou Gosen^, les autres de Memphis, 
de Tanis, de No-Ammon, etc. {'), au nombre de six 
cent ïnille hommes à pied, sans les femmes et les 
vieillards. En comptant quatre personnes seulement 

(*) Du verbe Paçah (sauter, passer par dessus), qui semble 
être la racine de notre m.at passage. 

(•) Evode, chap- xii, v. 2, 3; xiii, 3. 

Ô) « Les enfants d'Israël sortirent d'Egypte en diverses trou- 
pes. » (Exode, chap. xii, v. 51). 



par famille , la population Israélite devait représen- 
ter un total de deux millions quatre cent mille per^ 
sonnes. Mais ce chiffire fut de beaucoup dépassé, puis- 
que les livres saints nous apprennent qu'une fcmle 
inriombràble d étrangers suivirent, avec leurs trou- 
peaux, les Israélites (*), et, miracle à ajouter aux 
précédents, il ne se trouva pas un seul infirme dans 
toutes les tribus ('). 

Malgré la promptitude de leurs préparatifs, le 
départ des Israélites fut néanmoins retardé de trois 
jours; car ils^ voulaient , suivant les Cabalistes, em* 
porter les os de Joseph, «ainsi que celui-ci l'avait 
fait promettre aux enfants d'Israël , disant : Dieu 
vous visitera; emportez mes os avec vous ('). » Or, 
les Égyptiens avaient pris soin de cacher soigneu- 
sement le cercueil qui contenait ces précieuses reli- 
ques. Moïse le cherchait, pendant que ses ennemis 



(*) Eœôde, chap. xn, y. 38. U est inutile de revenir sur Texa- 
gératioa évidente de ce chiffre (voyez chap. I). « Pour qui oon** 
naît l'Egypte et le désert, dit Volnay, c'est une pure absurdité, 
et cette absurdité est décelée par plusieurs circonstances. » Je 
ne suivrai pas Volnay dans ses preuves; il suffit de s'en rappor- 
ter à la parole du roi David : « Ils étaient peu nombreux alors, 
faibles et voyageurs sur la terre, errant sans cesse de nation 
en nation, de royaume en royaume et de peuple en peuple. » 
{Pswume^ cv, v. 11, 12.) Et aussi à cette déclaration du Deuté* 
ronome (chap. vu, v. 7) : « Ce n'est point parce que vous étiez 
en plus grand nombre que totis les autres peuples, que l'Éter- 
nel vous a aimés et qu'il vous a choisis ; car vous étiez en plus 
petit nombre que tous les autres peuples. » 

(•) Psamne cv, v. 37. 

(») Genèse, chap. l, v. 24. -— Exode, chap. xiii, v. 19. 



éteint occupés à pleurer et à ensevelir leurs marts. 
Il avait perdu Tespoir de le découvrir, lorsqu'un© 
vieille femme qu'il rencontra sur le bord du Nil lui 
dit qu'il était dans l'eau , près de l'endroit où il se 
trouvait, mais que son poids l'avait si profondément 
entraîné, qu'il lui serait impossible de l'en retirer. 
Moïse adressa une courte prière à Dieu, appela à 
haute voix le patriarche Joseph , lui rappela la pro- 
phétie et la recommandation qu'il avait faite au 
sujet de ses os. Aussitôt le cercueil remonta à la 
surface du fleuve, et se rendit au rivage. Moïse 
l'entoura d'une corde, et à l'aide de sa verge, il 
l'emporta sur ses épaules à Bamsès (^)» 

(*) Ce conte, n'en déplaise aux Cabalistes, n'est guère à l'a- 
vantage de Joseph ; voici pourquoi : Après la mort d'un indi- 
vidu dont la vie n'avait pas été très exemplaire, on soumettait, 
en Egypte, son cercueil à une épreuve connue sous le nom des 
grandes eaux. Le cercueil, ordinairement en bois de sycomore, 
un des symboles de la vie, était exposé sur le Nil. S'il surna- 
geait, ce qui arrivait toujours, le défunt était reconnu digne; 
si, au contraire, il s'enfonçait, ce que les parents avaient soin 
d'éviter, on considérait le mort comme un damné, et l'on se 
félicitait d'être délivré, par l'entremise d'Osiris, d'un cadavre 
qui, à la résurrection générale, aurait fait rougir la famille. 
Les Égyptiens croyaient, en effet, à une résurrection et à im 
jugement dernier. C'est pourquoi le Psahmste demande souvent 
à Dieu que son âme ne soit pas plongée dans les grandes eaux^ 
e*est à dire anéwntie* Tout homme noyé par les eaux du débor^ 
dément ne devait pas ressusciter. Ceux qui étaient noyés en 
punition de leurs crimes, comme les femmes adultères, étaient 
jetés dans le fleuve avec une pierre au cou; et s'il arrivait, par 
hasard, que, la pierre s'étant détachée, le cadavre, au lieu de 
rester englouti dans les grandes eaux, vînt à surnager, on 
réhabilitait la mémoire dû supplicié, et il était considéré 



Avant de s'éloigner, les Israélites emprimtièrent 
aux Égyptiens leiors objets les plus précieux. Le 
Seigneur en avait donné Tordre h Moïse : « Mais la 
femme demandera à sa voisine et à son hôtesse des 
vases d'or et d'argent, et des vêtements, et vous les 
mettrez sur vos fils et vos filles , et vous dépouille- 
rez rÉgypte (*). » Cet ordre de voler les Égyptiens 
a paru aux commentateurs religieux, convaincus, 
avec la Bible, que les Israélites quittaient TÉgypte 
avec la ferme intention de n'y plu3 revenir, si 
ccmtraire à toute morale, et si singulier de la part 
d'un Dieu, qu'ils ont essayé de l'expliquer en disant 
que- les descendants de Jacob devaient ainsi se payer 
des travaux qui leur avaient été imposés, saûs 
salaire, pendant leur captivité. Mauvaise raison, car 
Y^ vol n'est jamais légitime, et Dieu ne peut le com- 
mander^ Le vol existe bien, mais il n'existe qu'à.- 
l'état d'allégorie. Une fois de plua, les réformateurs 
clu Pentateiùque ont voulu déguiser le but égyptien 
de la mission de Moïse. 

On pourrait voir avec M. P. Lacour, dans le vol 
des Israélites, une allégorie de la révélation faite . 
aux Israélites par Moïse, de leur initiation au culte. 



comme un martyr. Le cadavre sorti victorieux de Tépreùve des 
grandes eaux était appelé ^wwt^, moumiCy dont nous avons fait 
wmie. Saint Augustin nous apprend, dans ses Cojtfemons, qu9 
les Égyptiens appelaient gabbares le cercueil de leurs momies. 
Le nom de gaha/ire, que nous donBona à certains bateaux gros 
et xdats qui vont jusqu'à la mer, ne vienârait-il pas de là? 
(*) Qenète, chap. xv, v. 14;— JSw^, ohap. m, v. Î8; xu,35. 



secret de l'Egypte, qui, sans études préalables, sans 
épreuves, purent être présentées au peuple égyptien 
par quelques prêtres opposants, tels que Jainnès et 
Jambrès, comme un vol, comme un larcin. Bochard 
observe que, dans Thistoire de Moïse, beaucoup de 
faits s'accordent avec ce que Plutarque rapporte de 
Typhon. Or, les Égyptiens regardaient, après Moïse, 
la révélation jehovitse comme un vol fait h, la 
science sainte. Ils appelaient souvent Typhon le lar^- 
roriy le voleur, et lui attribuaient aussi la révéla- 
tion de la science secrète. Par une conséquence 
vague de cette tradition. Clément d'Alexandrie disait 
de la philosophie, qu'elle n'est pas un don de Dieu, 
mais qu'elle avait été volée om donnée parjan voleur 
qui l'avait dérobée à Moïse. Moïse, assimilé à Hermès, 
l'interprète, à Mercure et Typhon, tous deux voleurs, 
rend facile h» comprendre le fait caché sous la forme 
adoptée par Clément d'Alexandrie. Aristote disait 
aussi que la science des sophistes est l'art de voler 
la sagesse. Selon Origène (*), par le commandement 
de voler les Égyptiens , pour que les Hébreux aient 
de quoi contribuer au culte de Jehovah, Dieu semble 
avoir voulu engager les Chrétiens k-voler la pAilo^ 
Sophie payenne , pour la faire servir au christianis- 
me {*). 

Mais si, au lieu d'envisager le fait au point de 
vue moral, on le considère matériellement; et en 

(^) LtWtt éPOrigène à saint Orégoire Thaimatwrge, 
(*) C'est ce qu'ils ont fait; seulement ils ont eu le tort d'in- 
jurier ou de paraître mépriser ceux qu'ils dépouillaient. 
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tenant compte du sens intime et rationnel d'après 
lequel les Israélites ne s'absentaient de l'Egypte que 
pour trois jours, il ne s'agit plus que d'un emprunt 
qui, par suite des événements qui empêchèrent leur 
retour, devint un vol pour ainsi dire forcé. En adop- 
tant ce système, on serait amené à penser qu'un 
grand nombre d'Égyptiens, les plus riches et les 
plus puissants, vaincus, à la longue, par la logique • 
irrésistible de Moïse, s'associèrent avec leur monar- 
que,, aux intentions du réformateur, et voulurent, 
en prêtant à son peuple leurs plus riches ornements, 
concourir à l'éclat des sacrifices qu'ils allaient offrir 
à Jehovah. S'il en était autrement, le prêt fait aux 
Israélites par les Égyptiens, qui avaient été si fort 
usures par le peuple de Dieu, serait, comme le fait 
remarquer Bory de Saint-Vincent (*), le plus grand 
miracle qu'ait opéré la baguette de Moïse. 

Il y avait quatre cent trente ans que les Israélites 
habitaient l'Egypte. Ce nombre n'est pas précis. 
C'est que, lorsiqu'il s'agit de statistique, le saint livre 
6st toujours en contradiction ou avec lui-même ou 
^-vec la raison. Ainsi, d'après la table généalogique 
contenue dans YEcoode (chap. vi, vers. 16 à 25), 
^^ séjour des descendants de Jacob n'a pu être que 
de deux cent dix ans ('). Aussi, FI. Joôèphe fait-il 
commencer les quatre cents ans de captivité au temps 
d'Abraham, qui émigra en Egypte. Quoi qu'il en 



(*) VEomme, tome H, page 105. 

(*) BilU de M. Càhen, tome H, page 50. 
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sôit , ropinion commune est que la sortie d'Egypte 
eut lieu entre les années 1500 et 1598 avant Tère 
chrétienne (*). 

Pour se rendre dans la terre de Chanaan où étaient 
censés aller les Israélites, le chemin direct était de 
se diriger au Nord, vers la côte de la Méditerranée, 
et de se rendre par El-Ârîsch h Gaza, dans le pays 
des Philistins. De Gosen à la Terre promise, il n'y a 
pas plus de soixante milles; de sorte qu'en très peu 
de jours. Moïse aurait pu faire sortir son peuple des 
dépendances du Pharaon. Il se dirigea, an conla'aire, 
vers Socoth, aujourd'hui le vieux Caire, déviant 
adnsi sensiblement de son itinéraire. Cela seul suffît 
à prouver que , suivant sa p*arole , il allait au désert 
et point du tout en Palestine. Mais l'auteur sacré a 
prévu cette difficulté. L'esprit belliqueux des Phi- 
listins étant renommé (') , et les Hébreux étant peu 
habitués à manier les armes qu'ils avaient empor- 
tées d'Egypte (*) , autorisation qu'oQ ne comprend 
guère de la part d'un monarque qui craignait jie 

(*) Voici comment plusieurs auteurs racontent la sortie 
d'Egypte : 

Les Israélites répandaient la lèpre dont ils étaient rongés 
parmi les Égyptiens, qu'ils usuraient en les infectant. Le roi 
Bocchoris consulta Toracle d'Ammon sur oe qu'il fallait faire. 
L'oracle conseilla de les chasser du pays, et le roi Bocchoris 
les chassa au désert; ils y fussent morts de soif, si des ânes 
sauvages né leur eussent indiqué quelque source. Après sept 
jours de marche, ils se jetèrent sur la malheureuse Palestine, 
et Dieu sait comme ils l'ensanglantèrent! 

(') Exode, chap. xin, v. 17. 

(•) Exode, chap. XVII, v. 8. 



tomber souè le joug de cette mtiltitude (*), Moïse les 
conduisit vers Iç Sud-Ouest, dans le désert. Non 
seulement il voulait éviter la rencontre des peuples 
ennemis, mais aussi il tenait h remplir l'engage- 
ment qu'il avait pris devant le Seigneur sur le mont 

Sinsu : « Quand tu auras emmené mon peuple 

hors d'Egypte, tu offriras un sacrifice sur cette mon- 
tagne ('). » Pour moi, le grand homme n'avait pas 
d'autre but que celui-là {*). 

Afin de guider leur marche, « le Seigneur les pré- 
cédait durant le jour en une coloifne de fumée, et la 
nuit en une colonne de feu (^) .» Évidemment, le mot 
/Seigneur est encore pris ici au figuré. La colonne 
conductrice était produite par un grand feu constam- 
ment entretenu sur un chariot fait exprès, et qui 
marchait toujours en tête de la troupe. Dans le dé- 
sert, l'atmosphère permettait à la fumée qui s'éle- 
vait de ce foyer de monter droit et haut , de façon à 

(*) Bsa)de, chap. i, v. 10-, chap. v, v. 6. 
, (*) Idem, chap. m, v. 12. 

(*) Plusieurs auteurs pensent que les Israélites faisaient 
partie d'une tribu arabe des bords méridionaux de la mer 
Bouge,, du côté de FAbyssiûie, et que la plaine de Sennaar, où 
se placent les prinpij^atw événements de la Genèse, n'est autre 
que la contrée qui porte encore le même nom, au confluent du 
Nil bleu et du Nil blanc. (Voyez Bory de Saint-Vincent, 
VÉomm, tome I, et la Revue pUlosophiqne de janvier 1816, 
n® 2, article du général Reioniêb.) Ces savants pensent que 
c'est pour cela qu'ils se dirigèrent vers le Sud et non vers le 
Nord pour se rendre dans leur pays qui- n'était pas la terre de 
Chanaan. 

(*) Exode, chap. xiii, v. 21. 



être aperçue de loin, tandis que, dans T obscurité de 
• la nuit, c'était la lueur rougeâtre du foyer qui éclai- 
rait la marche. Cette hypothèse est d'autant plus 
admissible, que l'on se sert encore, en Arabie, pour 
guider les caravanes, de feux portatifs (*). Elle est, 
en outre , corroborée par ce dialogue entre Moïse et 
son parent Hobab : ^ Or, Moïse dit à Hobab , fils de 
Raguel, madianite, son cousin : Nous allons au lieu 
que le Seigneur a dit qu'il nous donnerait; viens 
avec nous, afin que nous te fassions entrer en par- 
tage des biens que le Seigneur a promis à Israël. 
Hobab répondit : Je n'irai pa& avec vous, mais je 
retournerai en la terre où je suis né. Et Moïse dit : 
Ne nous àbaTtdonne pas^ car tu connais les lieuw où 
nous devons camper dans le désert, et tu seras notre 
guide. Et, quand tu seras venu avec nous, nous te 
donnerons la meilleure part des biens que le Sei- 
gneur nous aura accordés (•). » Il est certain que 
si Dieu en personne devait marcher devant les Is- 
raélites, Moïse n'aurait pas eu besoin du secours 
de son cousin , et il ne lui aurait pas promis tant 
de richesses pour le décider à l'accompagner. Et 
voilà comment, lorsqu'on veut examiner avec bonne 
foi les faits les plus merveilleux en apparence, on 
arrive à les expliquer avec le secours du simple bon 
sens et de la comparaison. • 

Ici se place un des événements les plus extraor- 

\ 

(i) DuBOis-ÀTMé : Description de VÉgypte (mém. I), page 325. 
(«) Nombres, chap. x, v. 29, 30, 31,^», 



dinaires de cette singulière histoire. Je veux parler 
du fameux passage de la mer Bouge. 

Bien que le texte dise positivement que le Pha- 
raon, vaincu par la puissauce de Moïse, avait per- 
mis aux Hébreux de s'absenter de l'Egypte, il 
semblerait résulter aussi du texte que le peuple de 
Dieu se serait enfui de Gessen , puisqu'il dit qu'ils 
n'eurent pas le temps de faire cuire leur pain (*)• De 
Gressen h. Memphis, la distance était encore assez con- 
sidérable, et une grande partie des enfants d'Israël 
eût très-certainement pu s'en échapper avant que la 
nouvelle en arrivât àla capitale. Dès lors, les miracles 
de Moïse seraient réduits à néant, et le récit retombe- 
rait dans l'ordre naturel où je veux le ramener. Voici, 
en ejffet, comment s'exprime Y Exode : « Et l'on vint 
dire au. roi que le peuple ^enfuyait, et le cœur du 
Pharaon et de ses serviteurs fat changé à Tégard de 
ce peuple , et ils dirent : Qu'avons-nous fait en lais- 
sant aller Israël, afin qu'il ne nous serve plus (')? » 
Et le monarque ayant demandé, son char de guerre, 
prit la tête de son armée et se mit à poursuivre les 
Hébreux, pour les faire retourner. C'est que sans 
doute les ennemis de Moïse reprirent le dessus daùs 
l'esprit du roi, dès que leur rivsd ne fut plus là pour 
se défendre. Peut-être persuadèrent-ils^'au roi qu'il 
avait été trompé et que les Israélites ne reviendraient 
plus. 



0) Eeode, chap. xii, y. 39, 51. 
(•) Idem, chap. xnr, v. 5. 



C!eux-<^i étaient alors campés à Pi-Hahiroth, entre 
la mer et Migdal, vis*à*yis de Baal*Zéphon ('). Moïse, 
prévenu, sans doute par ses espions ou les traî- 
nards, de rapproche des Égyptiens, conçut alors le 
plan stratégique le plus hardi dont fasse mention 
rhistoire ancienne. Au lieu de continuer sa route 
vers le Sinaï, il rebroussa presque chemin, et re- 
monta vers l'Est. Lorsque le Pharaon les attei^it, 
les Israélites avaient devant eux la roer, ii droite et 
à gauche une muraille de rocheux escarpés , derrière 
s'avançait l'armée ^yptienne. Se voyant cerné de 
telle sorte, le peuple commença à murmurer contre 
Moïse. « Bassurez-vous, fit celui-ci, restez tran- 
quilles, et vous verrez le secours que TÉtemel vous 
donnera aujourd'hui ; car, après avoir vu les Égyp- 
tiens en ce jour, vçus ne les reverrez jamais ('). » 

Le Pharaon, cependant, n'attaqua point les Iia^aé- 
lites; il campa tranquillement m face d^eux, sûr, 
sans doute, de se rendre facilement maître de cette 
multitude peu aguarie, indisciplinée, et traquée, 
d'ailleurs, comme dans un gîte. Durant la nuit, une 
tempête venue de l'Est sépara les eaux du golfe à 
l'endroit où les Hébreux étaient campés, de telle 
sorte qu'ils purent traverser la mer à pied sec. Mais, 
pour dissimuler sa marche. Moïse fit passer sur les 
derrières de sa troupe la colonne de fumée qui était 
ordinairement en tête, de manière que l'armée égyp- 

(*) Les commentateur& sont peu d'accord sur la topographie 
de ees lieux. U faut donc s'en rapporter avBuglénient au texte. 
(•) Ea^ode, chap. xiv, v. 13. 



tienne^ ti^mpée par Timmobilité de ce signe, ûe se 
ckmta point <ie fek conTersion opérée devant elle (*). 
Le passage ,s'eâlscttta, très probablement, près du 
mont Âttaka, où la mer a maintenant six lieues de 
largeur, et, le matin, les Israélites se trouvèrent 
campés sur le rivage oriental du golfe, vis-à-vis de 
Ja montagne. Là se trouvent des sources que les 
Arabes appellent Ayoun-Mousa (Sources de Mollse), 
et où ils ^acent traditionneUemiœt le passage des 
Israélites (»). 

A Taube du jour,. les Égyptiens, s'apéircevant du 
départ des Jcaraélites, voulurent se mettre à leur pour- 
suite, sans songer, dans leur précipitation, aux dan- 
gers qu'ils pouvaient courir. Us s'aventurèrent donc 
dans le lit de la mer avec leurs cbariots, au nombre 
de six ceikts et plus (*); — miracle assez diffictte à 
exjdiquer, puisque tous les animaux des Égyptiens, 
et, par conséquent, les chevaux, avaient été tués par 
la cinqmème plaie ; — mais la marche fat très pé- 
nible, les roues s'enfonçaient dans le sable humide, 
et les chevaux ne pouvaient les en tirer, étant eux- 
mêmes fort empochés. Bref, Moïse ayant étendu sa 
v^ge au dessus de la mer, le vent d'Est cessa tout à 
coup et les flots se refermèrent avant que l'armée ait 
eu le temps de la traverser ; le Pharaon avec toute «a 
cavakrie fat englouti sous les yeux des I^aélites, 
qui, du sommet des rochers, célébrant cette écla* 

« 

(*) Exode, chap. xiv, v. 19. 

(•) S. MuNK : Palestine {Univ. pittor,), page 123. 

(') Exode, chap. xiv, v. 7. 
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tante yiotoire par uu cantique d'actions de grâces, 
conservé dans YJSwode {*). — Le peuple n'eut pas 
plus de difficulté à apprendre ce cantique illicd, que 
Moïse à l'improviser. 

Ce nouveau miracle a été commenté de mille fa- 
çons; il a servi de basé h pins d'un système et de 
texte k plus, d'un livre. Leur analyse ^'aurait aucun^ 
intérêt; aussi me bornerai-je h indiquer la cause ra- 
tionnelle de cet événement, qui n'a, comme ceux qui 
l'ont précédé, rien de surnaturel, sinon, le court es- 
pace de temps (sia .het^'es) que mit une troupe de plus 
de deux millions de personnes, accompagnée d'une 
quantité prodigieuse de bétail^ chargée d'ustensiles, 
d'effets, etc. , à passer le golfei Mais, ou les Israé- 
lites n'étaient pas si nombreux qu'on le suppose, ou 
Origène a raison d'insinuer que Dieu partagea la mer 
en douze colonnes , afin que chaque tribu pût passer 
séparément et en même temps que les onze autres. 

L'explication du phénomène est , quoi qu'on en 
dise, toute simple : elle est due aux lois du flux et 
du reflux de la mer. A cela, on fait observer .qu'il 
n'y a pas la moindre apparence que les Égyptiens 
ignorassent ces lois, et qu'ils aient eu» en consé- 
quence, la folie de se, hasarder sur une. plage sur la- 
quelle ils pouvaient voir monter graduellement la 
marée. Je répondrai que le dépit causé au Pharaon 
par la fuite inattendue des Israélites put lui faire ou- 
blier toute prudence; et la preuve, c'est que Napo- 

(*) Chap. XV. 



léoB P, qui certainement n'igiiorait pas phis que le 
roi d'Egypte le phénomène du montant et du des- 
cendant, faillit périr lui-môme à peu prôfi au même 
endroit. Voici oomment A. Oallaud, membre de la 
Commission d'Egypte, raconte ce fait (*) : « Le gé- 
néral, en che£, accompagné d'une escorte considé- 
rable, a été voir ce port (Suez). Je ne parlerai point 
du canaL.. dont il a fait le premier la découyerte. . . , 
ni des fontaines de Mo&e.v. ; je tais aussi quelques 
petites antiquités observées dans la route... Je me 
contenterai d'observer que le général passa la mter 
Smge h cbJévai , et aussi heureuisement que Moïse ; 
qu'iP son retour, la maiPéesO' trouvant beaucoup plus 
haute, il fut sur le point d'éprouver le sort de Pha- 
raon, car le gué n'était plus praticable. Plus heureux 
on plus habile, Bona|>arte se tira d'affaire; mais le 
général Caifaxelli, privé d'une jambe^, aurait couru 
des dangefs, sans l'intelligence et le cburage d'ua 
guide à chevaU qui fut de mite élevé au grade de 
brigadier. » M. Dubois-Aymé, autre membre de la 
Commission d'Egypte, explique le passage miracu- 
leux delà mer Rouge par la présence d'un banc de 
sable situé à peu près vis-à-vis d'Hadjeroth, et qui 
n'était guéable qu'àla marée basse (*). M. de Ho- 
zières et M. LeJtronne ont combattu cette opinion ; 
mais l'accident arrivé à Bonaparte leur donne tort. 
On a beau voir venir le flux, il est souvent fort 



{*) Mémoire I, page 111'. 
(^)Antiq.(Mén.I),if9Lge2Q&i 
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difficile de lui échitpper. Les péMSnnœ qui fté* 
queutent les bains de mer oat été à même de remar^ 
quer, lorsqu'elles se promenaient sur une plage, à la 
mer montante, que la vague arrive bien plus par 
des&sous que par dessus le sable, qu'elle mine et dé- 
robe tout d'un coup sous les pieds de l'imprudetut qui 
s'aventuie trop près de la grosse nier. C'est tops 
doute ce qui advint au Pharaon, qui traînait avec 
lui un matârieL éDOtme., Si le miracle épouvantable 
raqonté par la Bible avait eu lieu, cominènf les his- 
toriens de l'antiquité n'en auraient-ils pas parlé? Il 



en valait pourtasit la -peine! tandis qu'ils nous ont 
conservé le souvenir de faits bien insignifiants à 
côté de celui-là- 

A mon avis, Moïse, en traversant le golfe, n'avait 
d'autre but que d'en faire un rempart entre lui et les 
Égyptiens. Il espérait, par cette manœuvre, leur faire 
perdre sa trace et avoir le temps, avant q[u'ils l'eus- 
sent retrouvée, d'accomplir l'œuvre de l'initiation. 
Le chemin qu'il prit prouve surabondamment que son 
intention n'était nullement, comme le veut le texte, 
de se soustraire tout à fait ^ la domination égyptienne 
et de se rendre jen Palestine. II mûrissait depuis as- 
sez longtemps ce dernier projet, au dire.de Y£aode, 
pour connaître, sinon le chemin, du jnoins la direc- 
tion de ce pays. La crainte qu'il avait des Philistins 
n'excuse même pas l'énorme détour qu'il fit;, car, 
tout pusillanimes que fussent les Hébreux, ils n'en 
battirent pas moins à plate couture les Amalécites, 
peu de jours après leur entrée dans le désert. Il est 
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vrai que Joistié, fils de Noiin, commandait les enfants 
d'Israël, et que Moïse, assisté de Ahron et de Hour, 
priait pom* eux sur la montagne {'). Ce facile moyen 
de TMiporter dès. victoires, inconnu à nos génémux 
moéemes, qui n'ont foi, eux, qu'en leurs chassepots, 
ne pouvait-il donc servir aussi contre les Philistins? 
Quant au, sacrifice que Moïse avait pris rengage- 
ment d'offrir à Horeb, je me permettrai de faire re- 
marquer que, quelle que fut sa reconnaissance pour 
rÉternel, il était très inopportun en ce moment. 
Quand Oû fuit Tesclavage et qu'on a une armée sur 
les talons, le mieux est, je croisa de détaler. 

B^venons au passage de la mer Rouge. . 

D'autres difficultés se présentent. Toutes les chro- 
nologies modernes, établies d'après les .cartouches 
subsistants des monuments anciens, établissent que 
la sortie d'Égypté- eut lieu sous le règne du roi 
Sésostyis (*). Or, d'un côté, ir paraît assez invrai- 



(*) Espoée; chap. xvii, v. 10.^ 

(') Les écrivaias anciens sont assez peu d'aecord, compie on 

va le voir, sur le nonij du Pharaon qui périt dans la mer Rouge ; 

' Artapam le nomme Nechephrès; Appion et Jules l'Africain, Amo- 

sis; FI. Josèphe et Philoii, Thémosis; Eusèbe et saint Augustin, 

Châuchérès; Ëuticbius, Annom; les Arabes, Cachous ou Valid, etc. 

Le déplacement de la propriété, mis sur le compte de Jo- 
seph par l'autieur de la Genèse, est attribué à Sésostris par Hé- 
rodote (liv. V, chap. cix), ce qui favoriserait le sentiment de 
ceux qui placent sous Phéron (?), fils et successeur de Sésostris, 
la sortie d'Égjpte. Mais c'est: impossible. De Joseph à l'époque 
où commencent les événement^ de V Exode, il y a un laps de 
cent cinquante ans, et le livre sacré parle de deux rois égyp- 
tiens avant la sortie des Israélites. 
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semblable que le monarque k\t poursuivi les Hâ)recix 
avec six cents charîets choisis, puisque Hérodote 
nous rapporte qu'il fit* creuser en Egypte une si 
grande quantité de canaux, qu'il fallut arenoncer à 
se servir de chariots, dont on faisait auparavant un 
grand usage. 

D'un autre côté, le chiffre de six cents chariots 
paraît impossible, quoique Dîbdore de Sicile affirme 
qu'en temps de guerre FÉgypte pouvait mettre en 
campagne vingt mille chars, attendu qu'il existait 
sur lés bords du fleuve, entre Memphis et Thèbes de 
Lîbie (*), cent stations militaires, avec des écuries 
poui:. deux cents chevaux (*). Mithridate n'avait 
que cent chariots dans son armée, et Darius, qui eut 
Tannée la plus imposante de tous les monarques de 
l'antiquité, n'en avait que deux cents. 

Ensuite, les mômes chronologies établissent que 
les Israélites quittèrent TÉgypte la quarante* 
troisième année dû règne de Sésostriq, et que ce 
prince, que V Exode fait périr dans la mer Rouge, ne 
mourut que vingt-cinq ans après. « Quelques criti- 
ques, dit ChampoUiôn ('), ont fait cette remarque : 
la relation de Moïse ne parle pas de Sésostris, de ce 
grand roi qui fit la conquête de rOriênt tout entier, 
sans jamais rencontrer les Hébreux sur ses pas. Les 
textes hébreux et les monuments égyptiens satis- 

(*) Thèbes étant située sur les deux rives du Nil , une partie 
de la ville se trouvait en Egypte et l'autre en Arabie. 
(*) DiODORE de Sicile, liv. I, chap. xlv. 
(«) Egypte (Univers pitt.) y pages 340, 341. 



font a cette observatibn^ qui renferme en elle^mâme 
un doute Mstorique : selon les Hébreux, Moïse, 
sorti de l'Egypte, se rendit dans le désert de Sinaa, 
et ce désert ne se trouva point sur la route de Sésos- 
tris, qui n'eut pas ainsi à penser aux Hébreux^ et 
ne 1^ rencontra pas. De plus, les Hébreux demeur 
rèrent pendant quarante, ans dans le désert; ils y 
étaient inconnus à Sésostris, à l'Egypte entière, 

qu'ils n'inquiétaient pas :& Ces objections iM)m- 

promettent gravement le récit àeYSa^de. Le smbe 
0acré a pu fa^re périr le Pharaon, pour feapper dar 
¥antage l'imagination des Israélites, tandis que le 
lieutesâfit du roi, ou l'un de ses fils,^ avait seul perdu 
la vie dans la mer Bouge. Diodore de Sicile nous ap- 
prend que âésosteis, étant devenu aveugle, se donna 
vddntairement la mort (*), et un grand nombre d'his- 
toriens, après lui, ont raconté et exalté cette mort 
magq^nime. Voici, enfin, qui g^hève de confondre le 
texte; c'est un passage de YÉpUre aux Romains i^) 
ainsi conçu : « Car il dit à Moïse : Je ferai miséri- 
corde à celui à qui je ferai miséricorde, et j'aurai 
pitié de celui de qui j'aurai pitié, Cela ne vient donc 
point de celui qui veut, ni de celui qui court; mais 
de Dieu qui fait miséricorde. Car l'Écriture dit tou- 
chant Pharaon : JC'est pour cela qve je t'ai fait 
subsister, afin de faire voir en toi ma puissance et 
afin que mon nom soit célébré par toute la terre. » 



(') Liv. n, chap. lviii, page 233. 
OChap. ix,v.l5,16, 17. 
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Saint Paul était aussi un incrédule, et je l'en féliàte^ 
^ Du reste, FI. Jbsèphe, lui-même, diminue sensi- 
blement ce prétendu miracle, quand il dit que « la 
mer de Pamphylie ouvrit un passage à Alexandre^ 
quand Dieu voulut se servir dé ce conquérant pour 
ruiner T empire des Perses. » A la vérité, Quinte- 
Curce {*) dit que ce prince s'était ouvert un chemin 
par la mer , et Strabon nous explique ces paroles 
ainsi : « Il y a une colline dans la mer de Pamphylie, 
nommée Climase, le long de laquelle est un passage* 
<2uand l'eau de la mer est basse, cette colline est 
entièrement découverte; elle disparaît dès que la 
mer recommence à monter. Alexandre, âant venu 
en cet endroit, voulut la passer avant que les eaux 
remontassent; mais, comme c'était alors en hiver, 
la mer grossit avant qu'il l'eût traversée, et il fut 
obligé de marcher tout le jour dans Teau jusqu'à la 
ceinture (*). » Hérodote dit qu'une partie de l'armée 
de Xercès périt pour la môme cause dans le golfe de 
Phallène('). 

Au chapitre iv de Josué, il est dit (*) que les eaux 
du Jourdain se retirèrent devant, l'arche, et que lés 
Israélites purent pas^r ce fleuve à pied sec ; mais, 
pour tout lecteur qui voudra lii-e attentivement ce 
chapitre, il sera évident que le lit du fleuve ayant 



(*) Liv. I, cliap. LViii. 
0) Strabon, liv. XIV. 
(3) Liv. Vni, chap. cxxix. 
(*) V. n, 18, 
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très peu de fNrofondeur, le peuple put le traverser 
sans même se mouiller les pieds, grâce à douze 
grosses pierres que Josué eut soiu d'y faire jeter de 
distance en distance. Ainsi s'opèrent les miracles. 
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f Je doBBorai cette terre à ta iMMlérit^j deimit 
le fleave d'Egypte josqii'aa grand ^fleave d'En- 
phrate. » 

{ GmUic , chap. xv, 1. 18.) 



/ 

Non, MoHie n'avait pas le projet de marcher avec 
les Israélites à la conquête du pays de Chanaau, et, 
Teût-îl conçu, les (difficultés sans nombre d'une telle 
entreprise, difficultés qu'il ne pouvait ignorer, l'eus- 
sent toujours détourné de cette téméraire aventure. 

Dieu lui avait dît, — et on ne saurait trop insister 
sur ce point qui est la clé de l'int^rétation ration- 
nelle de XEœode, — « Tu iras, toi, et les anciens d'Is- 
raël, au roi d'Egypte, et tu lui diras : le Seigneur, 
Dieu des Hébreux, nous a appelés, NOUS IRONS 
TROIS JOURS AU DÉSERT, ajtn de sacrifier au 
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Seigneur^notre Dieu (*). » Moïse, accompagné de son 
frère, se présente donc une première fois devant le 
roi et lui dit : « Voici ce que dit le Seigneur, Dieu 
d'Israël : Laisse aller mon penj^le^ AFIN QU'IL SA- 
CRIFIE AU DÉSERT. Pharaon répondit : Qui est 
le Seigneur, pour que j'écoute sa voix et que je laisse 

aller Israël? Et ils dirent : Le Dieu des Hébreux 

nous a appelés afin que nous allions durant trois 
Jours dans le désert, ET QUE NOUS SACRIFIIONS 
AU SEIGNEUR NOTRE DIEU, de peur que la peste 
ou le glaive ne vienne jusqu'à nous (*). » Phai*aon 
résiste : « Or, le Seigneur dit à Moïse, va vers lui 
dès le matin, il ira vers le Nil et tu te présenteras à 
sa rencontre près de la rive du fleuve, et tu prendras 
en ta main la verge qui a été changée en serpent. 
Et tu lui dirae : le Seigneur, le Dieu des Hébreux, 
m'a envoyé vers toi disant : Laisse aller mon peuple 
AFIN QU'IL M'OFFRE UN SACRIFICE DANS LE 
DÉSERT; et jusqu'à présent tu n'as pas voulu 
écouter ('). » L'endurcissement ' du rpi augmente et 
l'jÊgypte est frsqppée de plaies horribles^ Dès la 
seconde, le monarque &it appeler Moïse et Aaroa et 
leur dit : « Suppliez le Seigneur qu'il éloigna les 
greiioijtiUe& de moi et de mon peuple, et je laisserai 
«Itet lô peuple afin qu'il sacrifie au Seigneur (*). » 
Après la tiroisième plaie, le propriété reparaît devant 

(^) Bxode, chap. m, t. 18. 
(*) Idem, chàp. v, v^ 1, 2, 3. . 
{^yidem\ chap. vu, v. 15, 16. 
. i*)jBUmr diap. via, v. 8/ 



te Pharaon et lui répète les mômes paroles : « Voici 
ce que dit le Seigneur : Laisse aller mon peuple, 
AFIN QU'IL M'OFFRE UN SACRIFICE (*). » 
Effrayé par la quatrième plaie : « Riaraon appelle 
Moïse et Aaron et leur dit : Allez , sacrifi>€^ à i^otre 
Himen cette terre i Et Moïse répondit : Il n'en p^ut 
être ainsi ; car nom immolerons les Dieux des Égyp^- 

m 

tiens à notre Dieu : si nous égorgeons devant les. 
Égyptims ce qu'ils adorent, ils nous lapideront. 
NOUS NOUS AVANCERONS DANS LE DÉSERT 
DURANT TROIS JOURS, et nùus sacrifierons au 
Seigneur notre Dieu, comme il nous ïa commandé. 
Et Pharaon dit : Je ^ous laisserai idler dans le désert 
AFIN QUE' VOUS PUISSIEZ SACRIFIER AU fflEI- 
GNEUR VOTRE DIEU ; toutefois n'allez pas plus 
loin : -priez pour moi. Et MoÏ®b répondît : Quand je 

serai sorti de ta présence, je prierai lé Seigneur 

Toutefois nem^abuse plus désormais, EN NE LAIS- 
SANT PAS ALLER LE PEUPLÉ POUR OFFRIR 
•UN SACRIFICE AU SEIGNEUR («). » 

Mêmes paroles de Moïse à la suite de la sixième 
et de la septième^ plaie {'), même entêtement de la 
-part du roi. Moïse le menace de couvrir toute la 
tenre d-Égypte de sauterelles". « Or, les serviteurs de 
Pharaon lui dirent : Jusqu'à quand souffrirons-nous 
ce scandale 3 Laissez4es aller, afin qu'ils sacrifient 
€m Seigneur leur Dieu. Ne voyez-vous pas que 

(*) Exode, chap. vm, v. 20. 

(») Idem, chap. viii, v. 25 à 30» ' 

(•^) Idem, chap. xi, v. 13; chap. xii, v. 5. 



l'Egypte périt ? Et ils Nippelère&t HeiMr^ Aiaron 
aaprès de Pharaon qui leur dit : AUez, saerifiet am 
Seigneur wtre Dieu. Qui sont ceux qui veulent y 
aller ? Moïse répondit : Nous irons avec ^06 enfants 
et nos vieillards, avec nos fils et nos filles, avec nos 
brebis et nos bœufs; ear c'est la fête solennelle du 
JSeiffneur notre JHeu. Et Pharaon répondit : Que le 
Seigneur soit avec vous, je vous laisserai aller, vous 
et vod enfsints comme vous le demandez. Q^i croit 
que wus ne médiiiep de Tnau^ais desseins f IL N'EN 
SERA PAS ÀINSL : mais que leabommes seulement 
s'en aillent, et sacrifiez au Seigneur; CAR C'EST 
CE QUE VOUS^ AVEZ DEMANDÉ f^. » 

A la neuvième plaie, le roi fait appeler de nouveau 
Moïse et Aaron et leur dit : <c Allez, saciHJlez au 
Seigneur; que vos brebis et vos bœufs seulement 
demeurent, et que vos enfauts même aillenjb avec 
vous {*). » On conçoit ijue si les Israélites avaient eu 
un violent désir de quitter à jamais la terre d'Egypte, 
ils se seraient empressés de prendre au mot le mo- 
narque dont ils avaient de bonnes raisons pour sus- 
pecter la parole. Confiants dans la puissance de leurs 
diefs et la protection divine, ils n'eussent pas hé- 
site, un seul instant, à abandonner des troupeaux 
qui ne pouvaient qu'embarrasser leur mardie; la 
suite du. récit biblique prouve qu'ils n'avaient pas 
besoin de ces animaux pour se nourrir. Ymci cepen- 



(') Exode t chap. x, v. *7 à 11. 
(') Idem, chap. x, v. !^. 



dfiot la r^BBe àe Moïse : « Vous nous donnerez 
aussi des hosties et des holocaustes fue naui offti^ 
ir&ns au Seigneur notre Dieu. Tous nos troupeaux 
iront aTec.nous, et il ne restera pas une eorn*e de 
leurs pieds ; ils nous sont nécessaires pour le ettlte 
dM Seigneur notre JPieu^ d'autant' que nous ignorons 
ce que nous devons immoler, jusqu'à ce que nous 
soyons parvenus au lieu marqué (^). » 

Enfin, après le massacre des enfants égyp^tiens, le 
Pharaon, « ayant appelé Moïse et Âaron pendant la 
nuit, leur dit : Levez^^vous,- et sortez du milieu de 
mon peuple, vous et les enfants d'Israël ; allez, SA- 
CRIFIEZ^ AU SEIGNEUR SELON VOTRE PAROLE. 
Prenez aussi vos hrebis et vos troupeaux, cooxme 
vous avez demandé, et, en vous en allant, bénissez^ 
moi ('). » -^ 

On voit donc q^'il ne s'agissait point d'une fuite, 
mais bien d'un sacrifice, d'une fête d'initiation. Les 
bonnes âmes veulent absolument voir dans ce pré- 
tendu sacrifice, un prétexte adopté par Moïse et ins- 
piré par Dieu, pour tromper le roi, pour le laisser 
croire au retour des Israélites. Étrange Dieu , on 
vérité, que celui qu'on proclame au-dessus de tout, 
et qui a besoin, ni plus ni ipoins qu'un vil lnoi*tel, 
de recourir à la fourbeirie et à la dissimulation pour 
triompher. Pour la gloire du Dieu que j'adore, je me 
plais à croire qu'il ne se mêle pas de la politique 



' I 



(«) Sxode, chap. x, v. 25, 36. 
(*) Idem, chap. xii, v. 31 , 32. 
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humaine, et^ue ce i^t'est (|ue métaphoriquement qu il 
a figdrë.<lanB les aventures an moins extraordinaire» 
des descendants d'Abraham, d'Isaaô et de Jacob. Il 
est vrai que je suis un impie^ il édt égalemeût vrai 
que je m'en félicite. 

Mo&e avait promis de revenir au bout de troi& 
jours; la cataétrophç dont il venait d'être la c^use 
involontaire,' sur le bord de la mer Eôug'e,rempÔcha 
de remplir cet engagement. Ne pouvant se dissi- 
muler le ressentiment bien légitime qu'en concê-- 
vraient les Égyptiens contre lui et les lOTaélites, il 
prit la résolution désespérée de mettre l'espc^ce entre 
son peuple et ses ennemis. Loin d'abattre le courage 
de ce profond génie, cet échec imprévu r^oubla son 
courage et -ma €olx)es; il s'enfonça résolument dans 
le désert, comptant sur sa bonne étoile pour lui ins- 
pirer plus tard upe détermination.: Voilà comment 
n'ayant plus ni feu, ni lieu, de guide spirituel il 
devint, par la force des choses, le chef militaire gt le 
législateur d'une nation exilée sans cause politique^ 
et comment il s'occupa, pendant quarahte^ns, de lui 
donner des lois civiles et religieuses, de lui chercher 
uî3e patrie. Ge n'est qu'à la longue, et après avoir 
subi les tortures horribles d'une vie errante et no- 
made à travers les sables brûlants, qu'il songea à la 
terre de Chanaan. Dès qu'il eut jeté son dévolu sur 
ce pays dont la conquête lui paraissait propre à ses 
desseins, il s'appliqua, mais alors seulement, à tour- 
ner les vœux des Israélites vers la Palestine ^ oppo- 
sant aux regrets continuels que leur inspirait , mal- 



gré tout,' le souvenir de TÉgypte, l'espoir d'une 
terre bienheureuse et d'une existence fortunée. 

Or, c'est afin de donner à cet événement une ap- 
parence providentielle, afin de le jpréparer pour 
ainsi dire historiquement, que l'auteur sacré met 
souvent dans la bouche du Seigneur cette promesse 
faite à Abraham et à ses descendants : « Sortez de 
votre pays , de votre parenté et de la maison de 
votre père, et venez en la maison que je vous mon- 
trerai. Je ferai sortir de vous une grande nation, je 
vous bénirai et je rendrai votre nom célèbre. Je 
bénirai ceux qui vous béniront, et je maudirai ceux 
qui vous maudiront (*). » C'est pour le mêùie motif 
que le scribe inspiré fait dire à Jehovah , apparais- 
sant au même patriarche endormi : « Sfiche certai- 
nement que ta postérité habitera comme étrangère 
cjans un pays qui ne lui appartiendra point, et qu'elle 
y servira aux habitants du lieu, et qu'elle y sera af- 
fligée pendant quatè cents ans. Mais aussi je jugerai 
la nation à laquelle tes descendants seront assujettis, 
et ensuite ils sortirdïit avec de grands biens... Et, en 
la quatrième génération , ils retourneront ici ; car 
l'iniquité des Amorrhéens n'est pas encore venue à 
son comble ('). » Oui, tel est l'atroce langage que 
Ton fait tenir, pour les besoins d'une mauvaise cause, 
à ce Dieu peu paternel qui , non content de réserver 
toutes ses grâces pour un peuple exclusif et sans mé- 



(*) Genèse^ chap. xii, v, 1, 2, 3. 
(*) Idemy chap. xv, v. 13, 14. * 
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rites, se diq)06e, quatre cents ans à rayânoe, h ins- 
pirer aux autres nations des perversités et des crimes 
qui attireront infailliblement sur elles la colère et la 
yengeance divines. On ne ferait pas parler Satan d'une 
autre manière, mais on ne pouvait pas non plus 
faire parler différemment le Dieu qui annonce plus 
tard, par la bouche du prophète Ézéehiel, qu'il a ac- 
compli cet acte de barbare injustice pour la gloire de 
son nom (^). 

Quoi qu'il en soit, à partir de ce moment les Is- 
raélites déclarent une guerre acharnée à tous \e& 
peuples qui se trouvent entre eux et la Terre pro- 
mise. Il leur est ordonné de les détruire, de les ex- 
terminer sans pitié, de renverser leurs autels, de m 
point s'allier à leurs Mes, afin qu'elles ne leur per- 
suadent point de servir des Dieux étrangers ('). Pour 
leur donner un premier exemple, Moïse,* poussant la 
sévérité jusqu'à la barbarie, ordonne à Phinées, fils, 
d'Éléazar et petit-fils d'Âaron , d'exterminer vingt- 
quatre mille des siens qui avaient sacrifié à Balphé- 
gor et s'étaient unis aux filles de*Moab ('). 

Grâce à ees commandements, qui passent pour des 
lois divines, les Israélites ne peuvent être considérés 
comme une horde de brigands «'emparant du bien 
d'autrui ; ils deviennent un peuple conquérant un * 
pays auquel il a droit par héritage ou autrement (^). 

(*) Chap. XX, V. 9, 14. 
(') Deutéronome, chap. vu, v. 1 à 5. 
(') Nombres, chap. xxy, v. 1 et suiv. 
(*) Deutéronome, chap. xii, v. 10. 
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Dans Fantiquité^ le droit des gens était le droit des 
plus forts, quoique le Deutéronome dise : « Écoute, 
Israël, tu passes aujourd'hui le Jourdain jpour dépos- 
séder des nations plus grandes et plus nombreuses 

que toi (*). » 

11 fallait une néc^èsité bien impérieuse pour que 
le grand homme, qui fut très certainement le pro- 
moteur de la fraternité universelle (*)v opposât les 
Israélites à des peuples inoffensifs, vivant tranquil- 
lement chez eux, sans souci des fugitifs Égyptiens, 
et qui précisément étaient, eux aussi, des descendants 
directs des Patriarches avec lesquels Dieu avait fait 
alliance, des ayants droit, par conséquent, au partage 
de la Terre promise. 

Le père des Ammonites, en effet, était Ben-Ammi 
ou Ammôn, né de Finceste de Lot, neveu d'Abraham, 
avec sa fille cadette ('). Le père des Moabites était 
Moab, frère d' Ammôn, et fils de Lot et de sa fille 
aînée {*). Les Édomites ou Iduméens descendaient 
d^Esàii, fils de Jacob, qui, selon les traditions hébraï- 
ques, avait été surnommé Edom (rouge), parce qu'il 
avait vendu son droit d'aînesse à Jacob pour un plat 
de lentilles rouges, ou parce qu'il était sorti tout 
rouge du ventre de sa mère ("). Les Amalécites" 

(*) Deutéronome, ehap. ix, v. 1, 2. 

{*) Lévitiqtie, chap. xix, v. 18, 34; Deutéronome, chap. x, ' 
V. 19; Exode, chap, xxiii, v. 4, 5, etc. 

(*) Oenèse,s^^V- xix, v. 38. 

(♦) Idem, chap. xix, v. 37. 

(') Oerièse, chap. xxv, v. ^, 30. * 
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avaient pour père Amalec, descendant de Cham 
ou de Sera, filé de Noé. Les Madianites ou Midiar 
nites descendaient de Midian, quatrième fils qu'Abra- 
ham eut de Ketoura, sa seconde femme (*). Enfin, les 
habitants aborigènes du pays de Chanaan descen- 
daient de Cham, fils de Noé (*). 

Quiconque n'admet pas qu'une circonstance im- 
prévue changea tout à coup les résolutions de Moïse, 
doit s'étonner que, loin d'être aidés du ^ciel dans la 
conquête du pays florissant, si souvent promis à eux 
et à leurs ancêtres, les Israélites aient du, afin de 
faire concorder les événements avec cette promesse, 
employer, pendant plus de quarante ans, les moyens 
humains et sanguinaires que tout autre peuple eût 
employé à leur place. Les livres sacrés ne dissimu- 
lent pas que leur situation désespérée fut la cause 
naturelle de la guerre d'extermination qu'ils firent 
aux peuplades chananéennes, pendant leur longue 
vie errante et misérable. 

Si Chanaan avait été le but de Moïse, en chef 
plein de sagesse et d'expérience, il aurait fait pren- 
dre à sa troupe des vivres en quantité suflSsante 
pour un voyage qui devait durer au moins trente 

(*) Oenèse, chap. xxv, v. 1, 2. 

(*) Le droit que les Israélites sont censés avoir sur le pays 
de Chanaan est basé, pour quelques commentateurs, sur la ma- 
lédiction portée contre Chanaan, fils de Cham , et petit-fils de 
Koé {Qenësé, chap. ix, v. 25). Le prétexte n*est que spécieux, 
puisque Chus, fils de Cham, engendra Nemrod, qui, le pre- 
mier, fut puissant sur la terre, malgré la malédiction dont sa 
race avait été frajppée (Qenèse^ chap. x, v. 8.) 






jours. Or, il est évident que les Israélites avaient 
pris simplement de quoi se nourrir pendant leurs 
trois jours de pèlerinage au désert; empêchés de 
retourner en Egypte, ils ne tardent pas, en effet, à 
souffrir de la faim et de la soif. Et pourtant le texte 
affirme qu'ils avaient amené « des brebis, dôs bœufs 
et des animaux en très grand nombre (*) ; » il parie 
d'immenses troupeaux allapt au pâturage ('), et cite 
particulièrement ceux de Ruben et de Gad ('). 

Au bout de trois jours de marche dans le désert 
de Shur, où ils ne découvrirent pas une goutte d'eau 
pour se désaltérer, les Israélites arrivèrent à Mara 
(amertume). Les eaux qu'ils y rencontrèrent étaient 
tellement amères qu'ils n« purent en boire, et les 
murmures qu'ils avaient fait entendre une première 
fois, sur le bord de la mer Rouge à la vue de l'armée 
formidable de Pharaon, les poursuivant, recomman- 
cèrent. On peut même tirer des reprochas qu'ils 
adressèrent à leur chef, une indication précieuse, -à 
savoir que la terrifiai^e étrangetéj^es miracles opé- 
rés en leur faveur, n'avait fait qu'une médiocre im- 
pression sur l'esprit des Israélites, puisqu'ils dirent 
à Moïse : « Il n'y avait peut-être pas de tombeaux 
en Egypte, c'est pourquoi tu nous as amenés, afin 
que nous mourrions au désert. Pourquoi as-tu voulu 
nous retirer de l'Egypte? N'EST-CE PAS CELA 



(*) Bxode, chap. xu, v. 38. 
(•) Idem, chap. xxxiv, v. 3. 
(') Nombres, chap. xxxii, v. 1. 
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QUE NOUS TE DISIONS EN EGYPTE : ÉLOIGNE- 
TOI DE NOUS, AFIN QUE NOUS SERVIONS 
LES ÉGYPTIENS ? car il vaut beaucoup mietiw les 
servir que de mourir au désert {*). » 

Cependant, Moïse ayant prié avec ferveur, les eaux 
de Mara furent adoucies, d'autant plus que le légis- 
lateur eut soin de jeter dans les sources du bois d'un 
certain arbre « que le Seigneur lui montra (*). » Je 
pense que l'essence également amère de ce bois 
• opéra ce nouveau miracle. En Egypte, on clarifiait 
les eaux du Nil troubles, rougeâtres, épaisses, pen- 
dant trois .mois de Tannée, en frottant les* parois 
intérieures des jarres destinées à les contenir, pour, 
les besoins des maisons, avec des amandes amères 
pilées. Les Égyptiens modernes* emploient le même 
procédé avec xm succès constaté par plusieurs milr 
liers d'années ('). J'ai vu moi-même dans, les Landes, 
un tonnelier clarifier de l'eau puisée à une mare, en 
y plongeant une poignée de copeaux de merrain. 
ramassés dans l'atelier. 

Les enfants d'roaëï marchèrent ensuite vers Elim 
où ils virent douze fontaiujes et soixante-douze pair 
miers; puis s'enfoncèrent dans le désert. de Sin, 
itinéraire qui les éloignait davantage de la Palestine. 
Ils avaient quitté l'Egypte depuis quarante-cinq 
jours. Les vivres étaient totdement épuisés; les 
murmures et les menaces éclatèrent de nouveau. Le 

(*) Exode, chap. xiv, v. 11^ 12. ^ 

(*) Idem», chap. xv, y. 25. ' 

(') Champ. Figeac, Egypte (Univers pitt.), page 176. 
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peuple se prit à regretter la terre d'escl«vage où il 
avait toujours des vases remplis de viaùde 6t du pain 
à satiété (*). Dieu, prévoyant, pourvût aussitôt à la 
nourriture de son peuple; il fit tomber la manne ou 
pain céleste, «graine petite et comme pitée, ressem- 
blant à la gelée blanche, » et amena vers le camp 
une si prodigieuse quantité de cailles que chacun en 
put maûger jusqu'à en être rassasié. Selon le texte, 
les enfants d'Israël mangèrent là manne durant qua- 
rante ans, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus à la 
terre habitable (*). Elle tombait avec la rosée de la 
nuit. Avant le lever du soleil, chacun devait ramasser 
ce qui était nécessaire à sa nourriture, wiffomor par 
tôte, et, quand la récolte quotidienne était finie, il 
se trouvait que celui qui avait recueilli beaucoup^ 
n'avait p^ davantage que celui qui avait moins 
récolté (*). Le soleil faisait fondre tout le reste. La 
manne qne Ton voulait mettre en réserve se remplis* 
sait promptement de vers. Mais le sixième jour de 
chaque semaine on en recueillait le double qtfà 
l'ordinaire, dûvtxffomors pour chaque personne, at- 
tendu que le lendemain, jour du sabbat du Seigneur, 
il ne s'en trouvait pas «dans les champs. » Le gomor 
réserVîé pour la consommation de ce jour-là ne se 
corrompait pas (*). 

(*) Exode, chap. xvi, v. 3. 
(*) /(fow, chap. XVI, V. 35. 
(») Idem, chap. xvi, v. 16, 18. 

(♦) Idem, chap. xvi, v. 21 et suiv. — C'est à cette oôcâsionque 
Moïse parle pour la première fois de la célébration du sabbat. 
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On écrasait la manne soufi la meule et cm en &i* 
sait des gâteaux qui*avaient la saveur du pain cuit 
à T huile (*) oade la farine mêlée au miel (*); cela 
dépendait sans doute du désir et du goût de chacun. 
. Des gens auxquels le Ciel mettait un si bon paih à 
•la main et à qui les cailles tombaient, probablement 
toutes rôties, dans la bouche, auraient dû se consi- 
dâ'er comme bien nourris. Eh bien ! non ; ces ingrats 
^'avisèrent plusieurs fois de murmurer <5ontre leur 
succulent ordinaire et de regretter amèrement les 
aliments abondants et variés qu'ils se procuraient en 
Egypte : « Une multitude d'hommes d'entre le 
peuple, venue d'Egypte, pjessée d'un grand désir, 
tf assit «t pleura, et les enfants d'Israël lie joignirent 
à eux, et cette multitude dit : Qui nous donnera de 
la chair à. manger? Il nous souvient des poissoi^ que 
nous mangions pour rien en Egypte; les concombres, 
€t les melons, et les poireaux, et les oignons, et- l'ail 
se présentent à notre esprit ('). » Il eût été pourtent 
bien facile à cette multitude de se procurer de la 
viande fraîche en égorgeant quelques-uns des ani- 
maux réservés pour là table du Seigneur (*), qui n'au- 
rait certainement pas songé à se fâcher de cette chas- 
rite bien ordonnée. Mais si le. peuple tout entier se 
fût avisé de se tailler des côtelettes et des beefteaks, 
ses'troupeaux auraient été bientôt réduits à néant, et 

(*) Nombres, chap. xi, v. 8. 
(•) Exode^ cLap. xvi, v: 31. 
(») Nimhres, chap. xi, y- 4,. 5. 
(♦) Evade, chap. xxiv, v. 5. 



ce n'était pas Tafifairç des Lévites, qui, ayant le mo- 
nopole des sacrifices et le privilège de leur desserte, 
devaient s'opposer nécessairement à ce qu'on tou- 
chât aux animaux sacrés. 

Quoi qu'il en soit, la chute de la manne et la pluie 
de cailles doivent être considérées comme des mi- 
racles ybr^ naturels. 

La manne, ainsi nommée de Thébreii manhv,^ c'est- 
à-dire : ^Qu'est-ce que ceci? » parce que les Israé- 
lites se firent cette question la première fois qu'ils Ta 
ramassèrent (^), est tout bonnemant une sorte de 
gomme farineuse, semblable à la semence de co- 
riandre ('), d'un goût très" sucré, qui exsude d'une 
espèfce de tamarin ou cyprès sauvage très ()ommun 
dans les hautes -vallées du Sinaï. Les Arahes le 
nomment tn/rfa^ comme nous l'apprend, daais le 
ÊulleUn^de Géographie ('), un savant distingué, 
M. Lepsius. Cette gomme, enlevée' par le vent, re- 
tombe sur le sol en rosée blanche. Les Arabes la re^ 
* cueillent et la mangent avec du pain, comme du miel ; 
ils l'appellent encore Tnèn. lElle se recueille en mai 
et juin. Pendant les années humides, les buissons de 
tarfa en distillent une quantité prodigieuse qui 
tombe en goutelettes sur le sable. Les animaux en 
sont aussi avides que les hommes. 
Seîon Ehremberg (*), c*^est la piqûre d'un insecte. 



(*) Exode, chap. xvi, v. 15. 
(') Nombres* chap. xi, v. 7. 
(») Tome Vn, page 378 (1847). 
(♦) Symbolœ physica. 
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le cùûcus fiumipefuSy qui produit la manne. Les 
théologiens admettent, par hasard, cette ca^se na- 
turelle, ainsi que les passaj^es de cailles qui, deux fois 
l'an, traversent encore la mer Rouge en si grand 
nombre que-l'on peut les prendre à la main dans le 
désert et jusqu'en Egypte. « L'un de ces passages, 
dit Volnay (*), a lieu vers la mi-septembre, lorsque 
les cailles, craignant l'hiver, quittent l'Europe pour 
se rendre en Afrique et en Arabie; l'autre veife la fin 
defévrier, lorsque les cailles reviennent en Europe . 
chercher l'abondance et la belle saison. » M. Lepsius 
a cru retrouver les cailles dans les poules du désert. 
Au rapport de Diodore de Sicile (^), le roi d'Ethio- 
pie Actisaùès, ayant vaincu Amagîs, roi d'Egypte, 
s'empara de ce pays qu'il traita îivec humanité; il 
usa seulement d'un procédé singulier èi l'égard des 
voleurs. Il leur fit couper les narines et les envoya 
sur les confins de' l'Egypte et de la Syrie, dans une 
ville située non loin du rivage de la mer. En asi^- 
gnant aux condamnés cette ville qui prit depuis le ' 
nom de RAinocoïure^ c'est-à-dire « nez coupéy » en., 
mémoire de la triste mutilation de ses habitants, 
« Actisanès voulait leur interdire la possibilité dé 
nuire à la population paisible, en re{»'enant leur pre« 
mier genre de vie, et pour œipêcher qu'en se mêlant 
avec les citoyens, ils ne demeurassent cachés 6u in- 
'connus. En même temps, comm^il les jetait dans 



(*) Becherc^s sur Vhist anc. (Œuvres compl.), page 3éO. 
(*) Livre I, IP partie, chap. lx. 
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une contrée déserte et privée , pour àînsî dire, de 
toute production, il les forçtot par cette stérilité 
même à prendre un genre de vie convenable dans 
leur position, et à chercher, en obéissant aux impul- 
sions de la nature , les moyens de combattre le be^ 
soin. C'est ce qui eut lieu : les bannis s' étant mis à 
couper les roseaux dans les champs limitrophes , et 
les fendant en deux , en fabriquèrent des filets qu'ils 
tendirent le long du rivage, dans un espace de plu- 
sieurs stades. Ils firent de cette manière la chasse 
aux cailles qui, suivant ce que Ton rapporte, ar- 
rivent de la mer par troupes nomibreuses^ et en 
prirent une quantité assez grande pour assurer leur 
subsistance (^). » 

Mais les théologiens triomphent, quand ils disent : 
« La merveille ne consislie pas tant en ce qu'une si 
gfrande quantité de manne et de cailles i^offrit aux 
Israélites, mais c'est que cette nourriture tombât du 
ciel aussitôt que Moïse Teut annoncée, et qu'elle ne 
cessa d'abonder durant quarante ans, malgré les dif- 
fiérences de saisons et de lieux. x> Nous qui n'i^no- • 
rons pas que tout ce qu'a écrit l'auteur de vM:ode 
eBt parole d*Évanff île, y nous savons h quoi nous en 
tenir sur la valeur de cet argument. 

Ainsi, d'après le texte, les Israélites eurent à sou^ 
frir les maux les plus cruels dans le désert, 'princi- 
palement ceux de la faim et de la soif (*). Deux fois 

(*) Des critiques ont vu dans ce récit la propre histoire des ^ 
Israélites, 
(*) En re¥ançlie, ils jouirent d'un l^ienfait inestimable : « Les 



Moïse fut obligé de frapper un rocher de sa verge 
miraculeuse pour étancher la soif de son peuple et 
apaiser ses murmures (*). L'eau leur manqua très 
souvent, et YExode.ea cela, est en désaccord fla- 
grant avec saint Paul qui dit, dans la première Épi* 
tre auic Corinthiens (*) : « Vous ne devez pas ignorer, 
mes Frères, que nos pères ont tous été sous la nuée, 
qu'ils ont tous passé la mer Rouge, Et qu'ils ont tous 
été baptisa, sous la conduite de Moïse, dans la nuée 
et dans la mer; QuMls ont tous mangé la même 
viande mystérieuse. Et qu'ils ont bu le même breu- 
vage mystérieux, car ils buvaient de l'eau de la 
pierre mystérieuse, eau qui les sui'oait partout ; et 
cette pierre était Jéâus-Christ. » 

Il est même permis de penser, te texte y autorise, 
qu'une notable partie des infortunés Israélites mou- 
rut misérablement de soif ou d'inanition. Quant à 
moi , je crois voir dans le nombre considérabte de 
personnes qui périrent par le glaive céleste, non dés 
actes de cruauté, comme le veulent des critiques 
latiques de Moïse, lïiais l'œuvré tristement né- 
Tre d'une politique désespérée. Le chef mainte- 
nait son peuple dans la bonne voie par ces effrayants 
exemples, et se débarrassait en même temps des 
hommes insubordonnés comme d'autant de boucHes 



vêtements dont vous étiez couverts ne se sont pas usés par la 
longueur du temps, non plus que vos chaussures, et voilà la 
^quarantième année. (Deutéronome^ cliap. vin, v. 4.) 

(*) Bûpode, chap. xvn, v. 6; Nombres, chap. xx, v. 11. 

{•) Chap. X, V. 1 et suiv. 
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superflues. En un seul jour, on Ta vu précédem- 
ment ordonner le massacre de vingt-qu%tre mille 
des siens pour s'être unis à des filles Madianites (*), 
lorsque lui-même avait épousé une femme de cette 
nation (•). 

Tout compte fait, il fut massacré ^ar Tordre de 
Dieu (?) 188,150 hommes, sans conipter ceux qui 
furent égorgés pour avoir rnurmuré, désiré de la 
Tiande, etc./etc... (') 

- Après, diverses marches et contre-maxches qui dé- 
notent une fois de plus T incertitude de leur route et 
plusieurs campements, sur la position géographique 
et le nom desquels les historiens et les géographes 
ne sont pas d'accord, les Israélites vinrent planter 
leurs tenter à.Raphidim. Là, ils rencontrèrent les 
Àmalécites. Moïse dit à Josué : « Choisis des guer- 
riers, sors et comhats contre Amalec (*). » Pendant 
la bataille, il se rendit lui-même, a;^ec sa baguette 

• 

(*) NmbreB, chap. xxv, v, 1 et suiv. 

(•) Exode, chap. ii, v. 15, 21. ^ 

(') La seconde fois que les Israélites s'avisèrent de demander 
de la viande, « Dieu fit élever dans les airs le vent d'Orient et 
par sa puissance le vent du Midi, et répandit les viandes 
comme la poussière et les oiseaux comme les sables de la mer 
{Psaume lxxviii, v. 26, 27.) I^s Israélites se jetèrent desisus et 
.en mangèrent avec avidité. Le Seigneur irrité fit périr une 
grande quantité d'entre eux, avant qu'ils eussent achevé de 
manger. (Nombres, chap. xi, v. 33, 34<) Voltaire qui rit de tout» 
prétend que ces pauvres diables mangèrent trop, ce qui ar- 
rive ordinairement après un long jeûne, et moururent d'indi- 
gestion. 

(*) Exode^ chap. xvii, v. 9. 
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miraculeuse, au sommet d'une colline, d'où il pou- 
vait voir les deux armées, et il leva ses mains sup- 
pliantes au ciel pendant que Josué combattait. Tant 
que le prophète tenait ses mains élevées, Josué avait 
le dessus sur l'ennemi ; mais celui-ci regagnait cet 
avantage dès que les mains appesantie^ de Moïse 
retombaient vers la terre. Enfin, quand elles furent 
trop fatiguées pour qu'il pût les élever davantage, 
Aaron et Hiir le firent asseoir sur une -pierre et son- 
tinrent chacun un de ses bras jusqu'au coucher du 
soleil. Par ce moyen, les Israélites eurent le temps 
de culbuter les Amalécites. Ce haut faii d'armes 
commença la réputation de Josué et détermina Moïse 
à le choisir pour son successéiur et à lui confier la 
mission honorable dé conduire son peuple dans le 
pays de Chanaan. 

Le Seigneur ordonna à Moïse de consigner cette 
éclatante victoir^ dans un livre, et de déclarer une 
guerre d'extermination aux vaincus (*). 

Cette narration suggère plusieurs réflexions. On 
se demande avec surprise comment une horde de fu- 
gitifs aussi pusillanimes que les Israélites, de l'aveu 
même de leur historien, et qui a dû, en quittant l'E- 
gypte, faire un long détour pour éviter de rencontrer 
sur son passage des nations belliqueuses (*), peut se 
montrer tout à coup aussi vaillante et aussi aguerrie, 
alors smiiout qu'elle est déjà mourante de faim et ëx- 



(*) Exode, chap. xvii, v. 8 et suiv. 
(•) Idem, chap. xiii, v. H. 
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ténnée de fatigue. D'un antre côté, on se refuse à at- 
tribuer ce miracle aux prières de Moïse et à la puis- 
sance^dô sa verge merveilleuse, lorsqu'on le voit lui- 
même adresser des éloges à Josué, qu'il semble 
considérer par ce fait comme le seul auteur de la 
TÎctoire. Où Dieu eût réellement prouvé sa sollici- 
tude pour son peuple, c'eût été en chassant les 
Amalécites devant lui, sans aucun conflit, sans la 
participation d'aucun soldat, par le. seul fait des 
învocatiooB de son apôtre. L'auteur sacré n'y a pas 
songé. 

La défaite des Amalécites ouvrit un nouveau 
chemiin aux Israélites vers le mont Sinaï, où le 
prophète avait résolu de séjourner un certain temps 
pour initier son peuple et lui donner les lois et 
les j)réceptes dont il sentait de jour en jour la néces- 
sité. 

Gommé il se dirigeait vers la célèbre montagne , 
il rencontra son beau-pète qui venait le rejoindre 
avec sa femme Séphora et ses deux fils Jerson et 
Éliçzer. Jethro ne tarda pas. à remarquer avec quelle 
patience son gendre écoutait les plaintes du peuple 
du matin jusqu'au soir; 'il craignit de le voir suc- 
comber, à.la fin, sous le poids de tant d'occupations, 
et lui donna le sage .conseil de choisir un certain 
nombre d'anciens pour l'aider à supporter un fardeau 
•devenu trop pesant pour lui seul, lïoïse goûta cet 
avis salutaire et se déchargea en créant des Juges 
inférieurs. Il divisa le peuple par milliers, centaines, 
cinquantaines et .dizaines juridiques, ne se réservant 



à lui-même que la connaissance des causes les plus 
importantes ou les plus difficiles (^). 

Peu de temps après, il prit congé de Jethto et 
donna le signal du départ. On arriva au pied du Si- 
naï vers le commencement du troisième mois après 
la sortie d'Egypte. 

L'œuvre législative et religieuse de Moïse com- 
mence dès lors ; il va s'occuper sérieusement d'orga- 
niser militairement et politiquement son peuple; il 
va le préparer moralement et physiquement à la 
conquête hardie mais désespérée qu'il médite. 

Et d'abord, il réunit les anciens d'Israël et leur 
adresse une atUocution dans laquelle il leur rappelle 
tout ce que le Seigneur a fait pour les tirer d'E- 
gypte ('), ou plutôt, afin de ne pas adopter lé sens 
littéral, il les engage à détourner pour toujours Igur 
esprit de l'Egypte. Il leur démontre que la conquête 
d'une patrie quelconque leur est devenue indispen- 
sable pour faire cesser leur ^tat nomade, et finale- 
ment, leur désigne le pays de Chanaan, terre fer- 
tile où coulent le lait et le miel, comme le plus 
facilement expugnable. « Mais, dût-il leur dire, avant 
de toucher ce sol bienheureux , il nous faudra beau- 
coup de courage , car nous am*ons k supporter des 
épreuves encore plus cruelles que toutes celles que 
nous avons subies jusqu'à ce jour ; il nous faudra pas- 
ser à travers plusieurs peuples forts et nombreux qui 



(*) Epode, chap. xvin, v. 1 et suiv. 
(') liem, chap. xix, v. 3, 4. 
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nous disputeront chèrement la roate^ dans la orainte 
de se voir déposséder par nous. Dans notre situation . 
critique, nous devons nous résigner à les sacrifier 
sans pitié à nos intérêts ou à mourir sous leurs coups, 
ce qui vaut infiniment mieux que de périr de misère 
ou de fatigue dans un désert sans limites. Je ne vous 
cache pas que, quant à moi, je suis k bout de res- 
sources et d'arguments pour satisfaire cette multi- 
, tude avide et besoigneuse ; elle ne saurait d'ailleurs 
se nourrir sans cesse de paroles et de miracles. Vous 
allez donc m'aîder dès aujourd'hui à faire de ces 
hommes des soldats capables de conquérir une pa- 
trie et des citoyens dignes de Thabiter. Pendant que 
mes espions exploreront les confins de la Palestine et 
les chemins qui y conduisent, nous procéderons, de 
BOtre côté, à Tœuvre d'initiation, cause première de 
nos douleurs physiques, mais à laquelle vous devrez 
bientôt Tindépendance morale, premier apanage de 
l'homme libre. Je vous donnerai des institutions qui 
feront de vous « un royaume sacerdotal, une nation 
sainte (*), » c'est-à-dire dont tous les membres seront 
égaux devant Dieu et devant la loi. Depuis le plus 
grand jusqu'au plus petit, chacun sera instruit des 
mystères qui, en Egypte, étaient le partage ex- 
clusif de la classe sacerdotale ; les hautes doctrines 
TOUS seront révélées. Qu'on se prépare donc par 
trois Jours de sanctifications à recevoir sans pro- 
fanation l'auguste instruction qui vous est réser- 

(*) Mvode, chap. xix, v. 6. 

48 
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vée (*). Jéhovêlx va se manifester à vous! » Certes, 
je peux bien , sans l'avoir entendue, faire prononcer 
cette harangue, très raisonnable à Moïse, lorsque les 
Pères de l'Église, qui écrivent sous la dictée du Saint- 
Esprit, lui font tenir, sans les avoir entendus non 
plus, des discours si extravagants: 

Moïse ayant de nouveau ordonné aux siens de se 
préparer à paraître dignement devant la Divinité 
qui allait se révéler sur le mont Sinaï, gravit la . 
montagne sainte (*). Quoique le texte le cache soi- 
gneusement, il est probable qu'il fut accompagné 
clandestinement dans cette excursion par. Josué, son 
disciple intime qui l'aida à préparer, dans quel- 
que anfractuosité de rocher, avec de la naphte et 
du pétrole, matières très communes dans ces con- 
trées, les feux grégeois qui servirent de prologue 
à la mise en scène de l'initiation. « Et déjà le troi- 
sième jour était venu, et la lumière du matin s'était 
répandue sur la terre, et voilà que les tonnerres 
commencèrent à se faire entendre, et des éclairs 
à briller, et une nuée très épaisse à couvrir la mon- 
tagne, et le son de la trompette retentissait avec 
une grande force, et tout le peuple qui était dans le 
camp trembla ('). » Un feu d'artifice, qui devait avoir 
d'assez majestueuses proportions, si l'on s'en rap- 
porte au verset 18 : « — Et tout le mont Sinaa fu- 
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0) Exoà^, chap. xix, v. 9, 10, 15. 
(') Idem, chap. xix, v. 3. 
(') Idem, chap. xix, v. 16. 
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ioait Et cette fumée montait comme d'une four- 
naise, et toute la montagne était d'un aspect ter- 
rible, > — ne pouvait être l'œuvre d'un seul homme ; 
c'est ce qui me fait croire que Josué servit réelle- 
ment de compère dans Cette pieuse comédie, inventée 
pour frappée l'imagination du peuple plutôt que pour 
l'effi^yet (*), et que, plus tard, comme on peut le voir 
dans le récit biblique ('), ce fut lui qui â'assimila le 
rôle de Dieu invisible dialoguant avec son apôtre. Et 
la preuve que Moïse craignait de voir découvrir sa 
ruse, renouvelée d'ailleurs des pratiques égyptiennes, 
dans les mystères, c'est qu'il défend par trois fois aux 
Israélites, et avec un redoublement de sévérité : « De 
dépasser les limites du camp pour voir le Seigneur, 
de peur qu'une grande multitude ne périsse {'). » 

(^) « On cherchait, dit Sanchoniaton, à exciter l'admiration 
du peuple par le merveilleux. » {Préj^ar. évangél,, liv. III.) Voici 
ce que je trouve à ce sujet dans un ouvrage peu connu ; « Tel 
fut le régime de toute l'antiquité, tel est encore celui des brah- 
mes et des lamas , qui retrace parfaitement celui des prêtres 
d'Egypte (confrères de Moïse). Pour excuser ce système de four- 
berie et de mensonge, on dit qu'il serait dangereux d'éclairer 
le peuple , parce qu'il abuserait de ses lumières. Est-ce à dire 
({M'instruction etfripannerie sont synonymes? Non; mais comme 
le peuple est malheureux par la sottise, l'ignorance et la cupi- 
dité de ceux qui les mènent, l'endoctrinent, ceux-ci ne veulent 
pas qu'il y voie clair. Sans doute, il serait dangereux d'atta- 
quer de front la croyance erronée d'une nation ; mais il est un art 
philanthropique et médical de préparer.les yeux à la lumière, 
comme les bras à la liberté. Si jamais.il se forme une corpo- 
ration dans ce sens, elle étonnera le monde par ses succès. » 

{*) Evod9, chap. xix, v. 19 et suiv. 

(») Idem, chap. xix, v. 18, 81, 24, 
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Ces préliminaipes achevés, Moïse vint vers le 
peuple et lui ordonna d'aller à la rencontre de Dieu 
jusqu'au pied delà montagne, puis il remonta sur 
le Sinaï accompagné cette fois d'Aafon. Alors, dit 
lé Livre, une voix formidable proclama les dix ar- 
ticles de la loi fondamentale {^),V Exode nous ap- 
prend que le peuple, de plus en plus effrayé par la 
vue des éclairs , le bruit du tonnerre, le son de la 
trompette céleste, et encore plus par la voix reten- 
tissante de Dieu, dominant tous ces bruits, — sans 
doute à cause des échos de la montagne qui réper- 
cutaient les paroles de Josué, — supplia Moïse de 
parler lui-même : « Ne craignez rien, répondit celui- 
ci. Dieu veut seulement vous éprouver ('). » 

Dans tout cela, n'est-il pas vrai, on touche du 
doigt une supercherie plus ou moins habile, à la- 
quelle une multitude grossière et superstitieuse de- 
vait indubitablement se laisser prendre. Qu'on veuille 
bien se rapporter au temps et aux lieux. Seulement, ^ 
pour le succès de la supercherie , elle ne devait pas 
se prolonger. A la distance de la montagne où étaient 
restés les Israélites ('), la voix de Josué pouvait leur 
paraître formidable, mais indistincte; il était donc 
indispensable d'y remédier (*). En conséquence, 



(*) Exode, chap. xx, v. 1 et smv. 

(*) Idem, chap. xx, v. 19 et suiv. 

(') Idem, chap. xix, v. 23. 

(^) La montagne devenue célèbre par la législation de Moïse 
se compose de différents pics qui portaient le nom général de 
Hbreb; c'est pourquoi, dans le Deutéronome (chap. ix, v. 10) et 
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Moïse suspendit le tintamarre et fit lui-même la leçon. 
Il n'est rien dit de la méthode d'enseignement 
qu'il suivit en cette circonstance; il est probable, 
toutefois, que ce fiit à peu près la môme que celle 
qu'employa le sopher (*) Ëzra ou Esdras, lorsqu' après 
le retour de la captivité il lut le Livre de li loi de 
Moïse aux enfants d'Israël « assemblés comme un 
seul homme devant la porte des Eaux ('). » Ezra, 
assis au milieu de la place, sur une tribune, lisait à 
haute voix ; les Lévites répétaient les versets à la 
foule* formant des groupes et lui en expliquaient 
le sens. Au mont Sinaï, les aînés des familles, qui, 
avant l'institution régulière du sacerdoce, remplis- 
saient les fonctions de prêtres, acceptèrent naturelle- 
ment la mission d'interprètes. Afin qu'ils pussent 

dans le Li/ore de Màlachie (chap. iv, y. 22), la scène est placée 
au mont Eoreb. Le Horeb proprement dit n'est qu'un mamelon 
à partir duquel s'élève un pic qu'on appelle le Sinaï {Laborde^ 
page 68.) Un pic plus élevé, qui en est séparé à l'Est, s'appelle 
communément le mont Sainte-Catherine. On ne sait lequel de 
ces deux pics est le Sinaï de la Bible (Bukckardt, page 609) ; 
mais aucun des deux n'offre à son pied une place ouverte où 
tout le peuple israélite aurait pu s'assembler. (RosEMULLER,ilr- 
chéohgie, tome ni, page 130.) — (Palestine, Univ. pitt., page 126.) 
Le gouvernement anglais est sur le point de faire lever par des 
officiers d'état-major une carte de la presqu'île sinaïtique , qui 
doit faciliter la solution de la question de savoir où est le vé- 
ritable mont Sinaï de la Bible, quelles ont été les pérégrina- 
tions des Juifs dans le désert, etc. ; en même temps on prendra 
des copies exactes des curieuses inscriptions hébraïques , phé- 
niciennes, grecques, etc. 

(*) Scribe, désignation ordinaire des docteurs de ce temps. 

(') Esdras, chap. vui, v. 1 et suiv. 
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s'axîquittercoiivenablemeiitdeleurcharge, ils avaient 
été convenablement instruits au préalable. Cest ce 
qui semble résulter de ces passages : « Dieu dit aussi 
à Moïse : Monte vers le Seigneur, toi et Aaron, Na- 
dab et Abihu, et les soixante-dix anciens d'Isrël, et 
vous adorerez de loin Et ils virent le Dieu d'Is- 
raël, et sous ses pieds comme un ouvrage de saphir, 
et comme 1e ciel lorsqu'il est serein (*). » C'est-à-dire 
que le nom de Jehovah, sa puissance, son unité leur 
furent révélés. On devine sous ces paroles tout une 
cérémonie d'initiation. Après l'instruction, le peuple 
protesta de son obéissance et la cimenta par de nom- 
breux sacrifices ('). 

Le monothéisme était solennellement affirmé ; le 
jéhovisme-mosaïste avait pris publiquement la place 
de l'élohisme. 

A partir de ce moment, les Israélites prennent le 
nom d'HÉBREUX (Obri). Ceci demande des expli- 
cations. 

La langue vulgaire de l'Egypte s'appelait CBT, 
QBT ou GBT, que l'on a prononcés CôBTe, GoBTe (') 
et GyPTe, d'où É-GyPTe; ce mot désignait l'imper- 
fection relative de cette langue comparée à la langue 
sainte ou hiératique, l'Hébreu, enfin. Celle-ci tirait 
son nom du mot OBR ou ABR, qui désignait les 

(*) Exode, chap. xiv, v. 1, 10. 

<•) Idem, chap. xxiv, v. 5. 

(^) Le copte, qui a si puissamment aidé à Tinterprétation des 
hiéroglyphes, est aujourd'hui la langue liturgique dés chré- 
tiens d'Egypte. 




temps anciens, lé passage Swi lieu à un âtUre, étwit 
temps à un itmtre^ et un sens à un autre, une transi- 
tion quelconque. Il désignait aussi Texplicatitm, 
î interprétation, le sens alUgorique des choses 
saintes {*). De ce mot OBR, prononcé plus ordinaire- 
ment ABR, on a fait ÂmBB. La description qu'en 
donne Horapollon ajoute la terminaison ES. AmRB- 
ès est le nom du livre saint, de la langue sainte et 
de la sainte doctrine réservées pour l'initiation dans 
les mystères de l'Egypte. Or, OBR ou ABR est le 
mot qu'avec la ponctuation massorétique on s'est ac- 
coutumé à ne prononcer qu'^EBeR. C'est le nom 
d'HÉBeR, le père de Pelage ou Phaleg (*). Il désigna 
la langue parlée par le patriarche, la langue Am- 
BRique, HÉBRique, HÉBRaïque, rHÉBReu,lalangue 
qui fait passer d'un sens à un autre, qiii explique, ' 
interprète, donne le sens allégorique. 

Ainsi par Hébreux, Moïse n'entend pas les Israé^ 
lites seulement, il entend les hommes sans distinc- 
tion d'origine, Israélites ou Égyptiens, savants dans 
la Langue hébraïque, dans la science de l'Ambrés, 



(*) Voir la préface. — « Ce sont des allégories faites pour 

frapper rimagination des adeptes et détourner l'attention des 
méchants. C'est pour cela que Jésus ne parlait qu'en para- 
boles. La religion égyptienne était, comme la Franc-Maçon- 
nerie, un immense symbole. L'écriture égyptienne sacrée, 
l'hébreu, a elle-même une empreinte très marquée de symbo- 
lisme, puisqu'elle donne aux objets matériels des significa- 
tions abstraites et morales. (Voy. Symboles des Égypt. comparés 
à ceux des Hébreux, Fréd. Portal, page 25.) 

(*) Oenèse, chap. xi, v. 16. 
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autremôBt dit les initiés et les initiateurs. C'est db 
ces derniers qtf il parle, et non des Israélites, lorsque, 
annonçant sa mission au roi d'Egypte, il lui dit, 
selon l'hébreu : « Jéové l'Aleim des Ambrïm s'est 
rencontré devant nous; » ce qu'il faut traduire, d'a- 
près le sens^ intime : « Celui qui est le Dieu des 
hommes savants dans la science hébraïque, dans 
l'explication allégorique des choses, celui qui est le 
Dieu des initiés s'est montré devant nous. » 

J'espère avoir l'honneur d'être un peu conspué 
pour avoir osé rééditer ces explications fourmes par* 
M. P. Lacour; mais, comme on a critiqué d'une ma- 
nière générale les écrits de cet auteur, sans vouloir 
discuter sur les détails, j'ai lieu de croire, provisoire- 
ment du moins, ces détails sans conteste. Au sur- 
plus, l'opinion de plusiem-s Pères de TÉglise va cor- 
roborer les faits précités. 

Eupolèine, historien des rois Juifs, cité par Clé- 
ment d'Alexandrie (*) et Eusèbe (*), affirmaient que 
Dieu était l'inventeur de Thébreu, et Moïse de la 
grammaire qu'il enseigna aux Israélites; ceux-ci l'ap- 
prirent à leur tour aux Phéniciens, lesquels la trans- 
mirent aux Grecs. Mais voici qui est plus fort : saint 
Grégoire de Nice remarque {') que les hommes les 
plus savants de son époque, assuraient, avec con- 
naissance de cause, que la langue hébraïque était la 



(^) Siromàtes, liv. I, chap. lxxx. 

{») Prépar. évaitgéL, liv. IX, chap. xxvi. 

(») Oratio XIL Voy. R. Simon, page 85. 



moins ancienne de toutes les langues, et qu'il fallait 
attribuer à un miracle son apparition, lors de la 
sortie d'Egypte, puisque les Israélites ne la par- 
lèrent qu'à partir de ce moment. 

Il est incontestable, au surplus, que les Israélites 
fussent égyptiens, au moins quant à la langue. C'est 
d'eux reconnus Égyptiens, que les Philistins parlent 

dans Samuel lorsqu'ils disent : « Qui nous sau« 

vera de la main de ces Dieux superbes qui ont frappé 
les Égyptiens de toute espèce de plaies dans le dé- 
sert (*)"?» C'est aussi ce que confirme le psaume lxxxi, 
où l'on voit les Israélites s'étonner de ne pas en- 
tendre la langue parlée au delà de la mer Rouge. 
C'est également ce qu'atteste ce .verset d'Isaïe {') : 
« En ce jour, il y aura en Egypte cinq villes qui 
parleront la langue de Juda, et qui jugeront au nom 
du Dieu des armées; l'une d'elles sera la ville du So- 
leil; » On ou Héliopolis, la métropole précisément du 
grand prêtre Osarsiph. On pourrait augmenter les 
preuves, mais le bon sens doit les suppléer. Je ne 
parle pas, Ijien entendu, pour ceux qui croient dé- 
votement non seulement que l'hébreu est la langue 
mère, l'Eve des langues, celle par laquelle l'Être su- 
prême couronna l'œuvre des six jours , mais aussi 
celle dans laquelle les bienheureux chanteront éter- 
nellement les louanges du Seigneur ('). 

0) Samuel,!, chap. iv, v. 8. 
(*) Chap. XIX, V. 18. 

(«) Voyez pour exemple la Dissertation d'Ant. Hulsius, en 
tête du Nomenclator Biblicus hehrœo-latinus. 



Revenons vers les Hébreux que nous avons laissés 
au pied du Sinaï. 

Le cadre de cet ouvrage n'embrassant que la par- 
tie purement historique de YEœode, je n'entrerai 
dans aucun détail sur les lois et prescriptions tant 
civiles que religieuses données par Moïse ; de nom- 
breux ouvrages spéciaux ont traité ces matières 
dont je me propose, du reste, de tirer quelques con- 
clusions dans le chapitre x. Je passe également sous 
silence divers détails sans intérêt, qui accompagnent 
la promulgation des préceptes mosaïstes, et j'aborde 
l'affaire du veau d'or. 

m 

Après avoir chargé Aaron et Hour de gouverner 
le peuple pendant son absence^ il se retira sur le 
Sinaï pour y méditer dans la solitude sur le culte 
public qu'il voulait établir. Il importait d'éloigner 
au plus tôt des hordes encore barbares du peuple 
hébreu, l'idolâtrie que la fréquentation des étran- 
gers venus avec elle d'Egypte, ne cessait d'entre- 
tenir au milieu d'elles, comme on va le voir. Le 
Seigneur avait dit à son apôtre : « Moftte vers moi 
sur la montagne et sois là, et je te donnerai des 
tables de pierre, et la loi et les commandements que 
j'ai écrits, afin que tu instmises les enfants d'Is- 
raël (*). » Moïse demeura pendant quarante jours et 
quarante nuits « dans la nuée. » Josué, son fidèle 
disciple, l'avait accompagné. 

Les Israélites, inquiets de la longue absence de leur 

(*) Exode, chap. xxiv, v. 12. 



chef, commencèrent h douter de son retonr. Peu à 
peu ce doute devîut une persuasion, et le spuyenir 
des pratiques égyptiennes leur faisant oublier cette 
défense du maître : « Vous ne vous ferez point de 
Dieu d'or, ni d'argent, ni aucune image taillée en 
guise de Dieu (*),)> ils s'assemblèrent en tumulte 
autour de la tente d'Aaron, disant : « Fais-nous des 
Dieux qui marchent devant nous, car nous ne savons 
ce qui est arrivé à Moïse, cet homme qui nous a 
tirés de l'Egypte ('). » Aaron, impuissant à calmer 
les mutins etcraignant une révolte, feignitd'aquiescer 
à leurs désirs. Il espérait, en temporisant, empêcher 
le décampement de ces forcenés , qui , aveuglés par 
la crainte d'être privés d'un conducteur, deman- 
daient pour guide une idole, une image, un symbole 
inerte et sans vertu. Le départ du peuple pouvait 
faire échouer à toujours un plan si habilement 
conçu et si heureusement commencé. Il fallait sur- 
tout éviter de l'irriter. C'est ce que comprit Aaron. 
Dans l'espoir donc de donner à Moïse le temps de 
revenir, il ordonna aux Israélites de lui apporter 
tous leurs joyaux d'or. Sans doute espérait-il que la 
multitude, particulièrement les femmes, se montre- 
rait peu disposée à se défaire de ses parures ; devant 
l'empressement avec lequel son ordre fut exécuté, 
il n'en montra pas moins l'intention de faire ce qu'on 
lui demandait. Il prit les bijoux, « les jeta en fonte 



(*) Ea^odey chap. xx, v. 23. 
(') Idem, chap. xxxii, v. 1. 



et en forma un veau, et les I^àélités dirent : Voilà 
vos Dieux , 6 Israël ! qui vous ont tirés de la terre 
d'Egypte ! Ce qu'Aaron ayant vu, il dressa un autel 
devant le veau et fit crier par un héraut : Demain, 
sera la fête solennelle du Seigneur! (*) » Aaron jouait 
là un grand coup. 

Complice apparent de la transgression du peuple, 
il ne dépassait ses vœux que pour le maintenir plus 
sûrement au pied de la montagne sainte. Sa con- 
descendance n'était pas le fruit d'une coupable fai- 
blesse, mais un acte de haute politique que Moïse, 
plus tard, ne put qu'approuver. 

Dès l'aube du jour, les Israélites s'abandonnèrent 
à une joie désordonnée et s'oublièrent jusqu'à offrir 
à l'image d'Àpis « des holocaustes et des victimes 
pacifiques; et le peuple s'assit pour manger et pour 
boire, et tous se levèrent pour danser ('). » Or, Josué, 
entendant les cris et le tumulte du peuple monter 
jusqu'à lui, dit à Moïse : Des cris de guerre s'élèvent 
dans le cafffp. Moïse répondit : Ce n'est là ni le cri 
des soldats qui s'animent au combat, ni celui d'une 
troupe qui met en fuite ses ennemis : j'entends des 

(*) Exode, chap. xxxii, v. 4 et suiv. 

(*) Idem, chap. xxxii, v. 6. — Suivant Diqdore de Sicile (Liv. I, 
l'® partie, chap. lxxxv), pendant les quarante jours qui sui- 
vaient l'installation d'Apis, les femmes seules pouvaient en 
approcher; « Elles relevaient leur robe en sa présence et se 
présentaient à lui dans toute leur nudité, après avoir enlevé le 
duvet qui la recouvre. » On prétend que , par une superstition 
semblable, les femmes Israélites se déshabillèrent et dansèrent 
devant le veau d'or. 



chants de joie (*). » Cependant Dieu, qui voyait ce 
qui se passait au camp, en avertit le Prophète : « Va, 
descends, le peuple que tu as tiré de la terre d'Egypte 
a péché. Ils ont bientôt quitté la voie que tu leur as 
montrée; ils se sont fait un veau jeté en fonte; ils 
l'ont adoré, et, lui offrant des sacrifices, ils ont dit : 
Ce sont là vos Dieux , ô Israël ! qui vous ont tiré de- 
la terre d'Egypte Je vois que ce peuple a la tête 

dure. Maintenant donc laisse-moi : mon indignation 
s'allumera contre eux, et je les exterminerai et je te 
rendrai le père d'un grand peuple ('). » Le texte 
place <^ discours avant les versets 17 et 18, môme 
chapî-tre, où il est parlé de l'étonnement de Josué 
et de Moïse entendant monter les cris d'Israël ; cet 
étonnement n'a plus ainsi saï*aison d'être; mais c'est 
une forme littéraire dont il ne faut pas plus tenir 
compte que de l'intervention du Seigneur, qui joue 
ici , comme ailleurs, il est superflu de le répéter, 
un rôle purement allégorique. Le peu d'ordre qui 
existe dans les récits bibliques, en général, est une 
preuve incontestable des remaniements qu'ils ont 
subis à différentes époques, à moins qu'on en conclue, 
avec certains auteurs, que la Providence en a ordonné 
ainsi parce qu'une manière plus méthodique aurait 
fait pressentir la sagesse humaine. 

Moïse se hâta de retourner au camp. « Il vit le 
veau et les danses ; et il fut très irrité, et, dans sa 



(*) Exode, chap. xxxii, v. 1*7, 18. 
(*) Idem, chap. xxxii, v. 7 à 10, 



colère, il jeta les tables de pierre qu'il tenait entre 
les mains, et les brisa au pied de la montagne (^). » 
Toutefois il n'adressa aucun reproche à son frère 
dont les explications parurent le satisfaire ; il le fit 
peu après Grand Prêtre, bien qu'il eût conçu con- 
tre lui une certaine méfiance (*). Il déchargea toute 
sa fureur sur le peuple. Il réduisit d'abord le veau 
en poudre, et, ayant jeté cette poudre dans de 
l'eau, il la fit boire aux coupables, puis, appelant 
autour de lui les enfants de Lévi, qui, à partir de ce 
jour, furent consacrés au Seigneur, il leur ordonna 
de prendre leui's épées et de tuer tous .ceux qu'ils 
trouveraient à cette fête idolâtre sans distinction de 
qualité, d'âge, de sexe, de parenté ou d'amitié. « Et 
ce jour-là il y eut environ trois miUe hommes mis à 
mort ('). » Quelques copies des Septante et de la Vul- 
gate disent vingt-trois et d'autres trente-trois mille ; 
il n'y a pas apparence que les Lévites aient pu tuer 
tant d'hommes en si peu de temps. 

Les exagérations de ce récit sautent aux yeux du 
moins clairvoyant. Si le fait en lui-même a quelque 
vraisemblance, il pèche extraordinairement par les 
détails. Ainsi, il est incroyable qu'un peuple, qui a 
combattu et vaincu lesAmalécites^ se laisse égorger 
sans résistance ; il est inadmissible également qu'un 
veau d'or ait été fondu en une nuit, et réduit en 



(*) Exode, chap. xxxii, v. 19. 
(') Lévitique, chap. xvi, v. 2. 
(') Exode, chap. xxxii, v. 28. 



poudre instantanément. On peut, en' traitant Tor 
par racide hydrochloronitrique ou eau régale , dis- 
soudre ce métal en peu d'instants, mais il n'est pas 
probable que Moïse connût cet agent chimique (*)| 
puisque l'arabe Geber est le premier qui l'ait si- 
gnalé; il faut ajouter que l'or potable obtenu par 
l'eau régale est le plus violent des poisons, et que, 
par conséquent, Moïse n'aurait pas eu besoin de re- 
courir au glaive des Lévites pour faire périr les ado- 
rateurs d'Apis/Le soufre encore, m'assure-t-on, a la 
propriété de dissoudre l'or. Je n'en sais rien; je crois 
seulement que le soufre mélangé à la poudre d'or et 
à l'eau, constituerait une boisson détestable, qu'il 
serait impossible, d'avaler. 

Le discours tenu aux Lévites, après le carnage, 
est une monstruosité : <i; Vous avez consacré aujour- 
d'hui vos mains au Seigneur, en tuant chacun votre 
fils ou votre frère et attiré sur vous sa bénédic- 
tion (*). » Ces paroles peuvent trouver une excuse 
dans l'époque barbare à laquelle il faut les rapporter, 
ou dans les nécessités cruelles d'une politique ex- 
trême ; elles sont incompatibles, dans tous les cas, 
avec l'idée que l'on doit se faire de la justice divine. 
Il n'est pas dit, d'ailleurs, que les Lévites fussent 



(^) Les anciens étaient, sous beaucoup de rapports, bien plus 
ayancés que nous, et nous avons à regretter la perte d'un 
grand nombre de leurs procédés industriels et artistiques ; mais 
la chimie était, de toutes leurs connaissances, ceUe sur la- 
quelle ils étaient le moins en progrès. 

(*) Exode, chap. xxxii, v. 29. 



exempts de la faute de tout le peuple. « Moïse se 
tint à la porte du camp et cria : Qui est pour le Sei- 
gneur, qu'il se joigne à moi. Et tous les enfants de 
Lévi s'assemblèrent autour de lui (*). » Le texte ne 
va pas au delà. 

Dieu taillant des tables de pierre et y gravant, de 
ses propres mains, le Décalogue, n'est pas un moin- 
dre sujet d'étonnement, quoique déjà on» l'ait vu s'a- 
baisser une première fois, au rôle infime de tailleur 
d'habits, pour couvrir la nudité d'Adam et d'Eve (*), 
et une seconde fois, pour entreteriir miraculeusement 
le vestiaire des Israélites : « Les vêtements dont 
vous étiez couverts ne se sont point usés par la lon- 
gueur du temps, non plus que votre chaussure, et 
voilà la quarantième année {'). » Puisque le Sei- 
gneur commanda à Moïse de faire lui-môme deux 
nouvelles tables de pierre (*) pour remplacer celles 
qu'il avait brisées au pied de la montagne, on se 
demande pourquoi il ne lui ordonna pas également 
de fabriquer les premières. 

Poiu* la justification de l'histoire, admettons donc 
que des additions misérables, mais faciles à écarter, 
ont été faites au récit primitif pour satisfaire cette 
soif de vantardise et cet amour du merveilleux, qui 
dévorèrent toujours les Juifs, plus que tout autre 
peuple de l'Orient, et soutenons, pour la glorification 

(*) Evode, chap. xxxii, v. 26. 
(*) Deutéronome, chap. viii, v. 4. 
(•) Oenèse, chap. m, v. 21. 
(*) Espode, chap. xxxiv, v. 1. 



du .Seignenr, que son intervention dans tout ceci 
doit être prise dans un sens exclusivement figuré. 

Malgré la sévérité déployée dans l'affaire du veau 
d'or, et les tentatives du législateur pour imposer 
le culte de Jehovah, Tidol&trie ne cessait d'atté- 
nuer sourdement ses efforts, car elle était profondé- 
ment enracinée dans la lie de son peuple. Il sentit 
la nécessité d'établir un symbole visible et perma* 
Beut de la présence de Dieu, au milieu de cette 
multitude indisciplinée, qu'il né put jamais con- 
vertir complètement : « Maisoti d'Israël, m'avez- 
vous offert des victimes et des oblations durant 
les quarante années que vous avez voyagé dans, 
le désert? Vous avez porté avec vous la statue 
de Molpch et les figures de vos idoles, l'étoile de 
votre Dieu, ouvrage de vos mains (*). » En consé- 
quence, il établit une tente spéciale, hors du camp, 
où il se rçtirait pour chercher ses inspirations. « Et 
lorsque Moïse allait vers ce tabernable (*), tout le 
peuple se levait et chacun se tenait debout à l'en- 
trée de sa tente, et tous suivaient Moïse des yeux, 
jusqu'à ce qu'il fût entré daùs le tabernacle. Et 
quand Moïse était entré dans le tabernacle, une co- 
lonne de nuée descendait et s'arrêtait à la porte et le 
Seigneur parlait a Moïse ('). ».Ce que voyant, cha- 
cun se prosternait à l'entrée de sa tente. Ce nouveau 

(*) Amos, cMp. V, V. 25, 26. 

(•) Le texte l'appeUe Ohel-Mohëd, c'est-àrdire : tente du ren- 
dez-vous. 
(') Exode, chap. xxxui, v. 8, 9, 10. 
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miracle nous est expliqué pai* le verset suîvanfr : 
« Le jeune Josué, fils de Nun, serviteur de Moïse, ne 
quittait jamais celte tente (*). » Il en fut de même, 
saûs doute, lorsque le tabernacle définitif, dont il va 
être parlé, eut été livré au culte. Perpétuellement, 
en efiFet, la nuée couvrait le tabernable ; « durant le 
jour, elle paraissait comme une fumée, et, durant te 
nuit, elle paraissait comme un feu. » Lorsque la nuée 
s'élevait, le camp se mettait en marche jusqu'à ce 
qu'elle s'arrêtât. Tant que la ntiée demeurait sur le 
tabernacle, le peuple d'Israël était sous la garde du 
Seigneur (*). On devine que le petit Josué, qui ne 
quittait jamais la tente du tabernacle, était l'auteur 
de ce phénomène. Comme pour la colonne de nuée 
conductrice, un bassin plein d'huile de naphte em- 
brasée, en faisait tous les frais. C'-était, sans doute, 
pour que le subterfuge ne fût point surpris^ par le 
vulgaire, qu'il était défendu de s'approcher^du taber- 
nacle du témoignage, lorsque les Lévites le dressaient 
pour une halte, ou Tenlevaient pour le départ (')^ 
Ge fut aussi Josué, très probablement,, qui englou- 
tit, dans une chaussé-trappe clandestinement pré-, 
parée par lui, les deux fils aînés d'Aarpn, Nadab et 
Abihu, pour avoir allumé leur encensoir à un feu 
profane (*), et qui lança sur Ooré, Dathan, Abiron et' 



(*) Exode, cbap. xxxm, v. 11. 

(•) Idem, chap. xl, v. 34, 35, 36; Nombres, chap. ix, v. 15 et 
8mv. 
(') iVowJr^*, chap. I, V. 51. ' ^ 

(*) Lévitique, chap. x, v. 1 et 2. 
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Hon, chefs de la tribu de Ruben, des flammes qui 
les consumèrent pour avoir voulu enlever le sacer* 
doce à la maison de Lévi ('). 

Après ime nouvelle absence de quarante jours, 
piasgée dans la solitude et le jeûne absolu (*), Moïse, 
le visage illuminé par l'inspiration céleste, revint 
vers Israël et lui fit «de nouvelles prescriptions. 
Ensuite il lui ordonna de construire le tabernacle et 
Tarche d'alliance. Béséléel fils d'Uri, et Oholiab, fils 
d'Achisamec, furent chargés de la direction des tra- 
vaux {•}. Quant au peuple, il fournit les matériaux, 
composés, d'une grande partie des objets précieux 
qu'il tenait des Égyptiens. Les détails merveilleux 
que donne Fauteur sacré {*) sur la magnificence de 
ce temple portatif, sur le luxe et la richesse des 
objets qui le composaient, sur la beauté et la finesse 
des tissus qui y furent employés, ont donné à pen- 
ser que ces splendeui*s étaient beaucoup surfaites. 
« Les critiques modernes, dit M*. S. Munk('), n'ont 
pas hésité k prendre tout le récit pour une œuvre 
d'imagination, composée plusieurs siècleg après Moïse 
par quelque auteur qui aura vu les merveilles du 
temple de Salomon. » Si Béséléel et Oholiab, «rem- 
pliade l'esprit de Dieu, de sagesse, d'intelligence et 
de science dans tous les arts, » n'eurent qu'à dispo- 

(*) Nombres, chap. xvi, v. 33. 

(*) Exode, chap. xxxiv, v. 28. 

(*) Idem, chap. xxxi, v. 2, 6. 

(*) Idem, chap. xxv, v. 25, 26, 27, 36 et suiv. 

(") Palestine {Univers ^tt.}, pages 127, 128. 



ser, q^u'à arranger, de certaine façon, des matériaux 
tout prêts, la description peut être à peu près exacte, 
et la rapidité avec laquelle les travaux s'achevèrent 
s'explique naturellement ; mais si les ouvriers du- 
rent mettre leurs matériaux en œuvre, il est évident 
qu'elle est impossible. Quoiqu'en dise 'M. Munk, 
les Israélites . avaient beau venir d'Egypte, où fleu- 
rissaient les arts et l'industrie, ils étaient trop étran- 
gers à toute espèce de profession, autre que celle de 
pasteurs, pour avoir pu venir à bout d'une œuvre 
pareille. Il faut même croire qu'ils ne se montrèrent 
jamais d'une bien grande habileté dans la prépara- 
tion des bois, des métaux et des tissus, puisque 
Salomon fut obligé d'avoir recours à des ouvriers 
étrangers pour construire le temple de Jérusalem. 
En tous cas, la prodigieuse quantité d'or et d'argent 
fournie par les Hébreux, est une hâblerie qui jette 
bien des doutes sur le reste. Je prie le lecteur de 
recourir au texte pour cette description fantastique 
et celle de l'arche d'alliance, l'installation de la 
famille d'Aaron dans le sacerdoce, le costume et les 
ornements des prêtres, les'cérémonies du culte, etc. 
Le vingtième jour du deuxième mois après la 
sortie d'Egypte, la seconde Pâque ayant été célé- 
brée, la flamme et la nuée du tabernacle se mirent 
en mouvement. A ce signal du départ on leva le 
camp. 
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Le récit historique àe YEasoâe s'aiTéte ici. Il im- 
p(wte, cependant, pour compléter cet essai, de dire 
UQ mot des événements disséminés daos le Lévi- 
tique, les Nombres et le Deutérçnome, et qui se rap- 
pwrtent:à la sortie d'Egypte; en un mot, d'esquisser 
rapidement les principaux faits qui out précédé et 
préparé la conquête de la Terre promise. 

Malgi'é ses soins et ses peines, Moïse s!apercevait 



chaque jour davantage que son peuple avait la tète 
dure (^] ; il ne cessait de craindre que les privations 
et lès fatigues ne fermassent tout à fait l'oreille à 
cette multitude et ne fissent échouer complètement 
ses projets philanthropiques : « Que les Égyptiens , 
s'écriait-il dans ses prières, ne disent pas, je vous en 
conjure, c'est par ruse qu'il les a fait sortir, afin de 
les faire périr et de les extirper de la face de la terre ; 
Seigneur, que votre colère a'apaise et détoume^ le 
mal que vous préparez à votre peuple (*)- » Mais en 
vain le législateur épuisait tous les moyens pour 
l'eflfrayer et contraindre son indocilité, pour amollir 
son ingratitude; quand sa fatigue ou ses besoins 
étaient calmés, Israël s'abandonnait de nouveau, 
malgré ses protestations et ses promesses, à l'insu- 
bordination et à la révolte, reportant toujours son 
esprit vers l'Egypte, dont il avait oublié les douleurs. 
C'était pour Moïse un sujet perpétuel de chagrins 
qui aidait le poids des ans à abattre son énergie ; 
aussi s'abandonnait-il souvent au désespoir, sup- 
pliant le Seigneur de lui envoyer la mort la plus af- 
fi'euse comme préférable à l'obligation de conduire 
un peuple, qui devenait plus méchant et plus in- 
juste à mesure qu'on lui marquait plus de tendresse. 
« Pourquoi, Seigneur, avez-vous affligé votre servi- 
teur, pourquoi n'ai-je pas trouvé grâce devant vous 
et pourquoi avez-vous mis sur moi le fardeau de tout 



(*) Exode, chap. xxxir, r. 9 ; chap. xxxih, v. 5. 
(*) Idem, chap. xxxu, ▼. 12. 



ce peuple? EsiH^e moi qui ai conça toate cette mul- 
titude, ou qui l'ai engendrée pour que voue me di- 
siez : Porte-les en ton sein comme la nourrice porte 
Tenfant à la mamelle; conduis-les dans la terre que 
j'ai proniise à leurs pères..... Je ne peux plus soute- 
nir seul ce peuple, parce que le &rdeau est trop pe- 
sant pour moi. S'il ne vous plaît autr^nent» je vous 
conjure que je meure et que je trouve grâce devant 
vos yeux, pour que je ne sois pas accablé par tant de 
maux (*). > 

Le texte ne cache pas le découragement de Moïse 
et nous le montre, par la suite^ comme doutant à son 
tour de la protection et de la puissance de Dieu ('). 
Les Hébreux révoltés demandent à grands cris de la 
viande ; le Seigneur promet de leur en donner, « Et 
vous en mangerez, non pas un jour, ni deux, ni cinq, 
ni dix, ni vingt, mais durant un mois, jusqu'à ce 

qu'elle vous soit à dégoût Et Moïse dit : Il y a 

six cent mille hommes de ce peuple, et vous dites : 
Je leur donnerai de la chair à manger durant un mois, 
immolera-tK)n une multitude de brebis et de bœufis 
pour leur nourriture? Ou rassemblera-t-on tous les 
poissons de la mer afin de les rassasier? Le Seigneur 
lui répondit : La miûn du Seigneur est^lle affai- 
blie? Tu verras maintenant, à l'œuvre, si ma parole 
s'aocompligi ('). y> Les Israélites surent ce qu'il leur 



(*) nombres, chap. xi, v. 11, 12, 14, 15. 

(») Psaumes iv, cvi, v. 32. 

(*) Nmbres, chap. xi, v. 18 à 23. 



^n coûta. Un véot vic^ht àmeôMi delà côte nm nom^ 
•bre «i- prodigieux àe cailleB, que le cainp et tmi le 
tënain d'aLentdur en étaient oDo^erts àr la distance 
de plufiièurs milles* Ces oîseanx', fetigaés pac '■ une 
•loÉigae traite; ne pouvant ^'élever qu'à la hauteur 
de deux coudées de terre, fuient aisément pris par 
le peuple, et en telle quantité, que là moindre por- 
tion que chacun pût eu ramasser était de dix A(h 
^méts (*). Mais tous ceux qui en mangèrent périrent, 
et le lieu témoin de ce terrible châtiment fut appdé : 
Kihroth-Iiataavtût ou le Ibmietm des GommUses^i^), 

Dâiis une autre drconistance encore qui lui fut &r 
taie, on voit encore Mdïse perdre sa confiance en 
l'Être suprême^ Mais n'anticipons pas. 

Be.'Kibroth, les Israéliten se -rendirent à Hacéroth, 
girid^ par Hbbab, beâu^frère de Moïse, qui avait con- 
senti, lion saiis peine, à leur inontrer lé chemin. De 
là, ils allèrent vers le Nord, du côté de Kadesh-Bar- 
néah, dans le désert de Pharan ou de Sih , près de la 
pointe sud du lac Asphaltîte ('), où ils campèrent, 
non loin, par conséquent, des confins de la Palestine. 

Miriam y fut frappée de la lèpre powr avoir médit 
de sa bélle-sœur Sépfaora, et guérie à la sollicitation 
iie^Moïse et d'Aaron (*). 

.Ce fut là également que Moïse, selon qu'il en avait 
'déjà, manifesté l'intœtion aux soixantordix anciens 



(*) Environ cinq boisseaux. 
(') Nombres, chap. xi, v. 34. 
(') Idem, chap. xui, v. 1. 
{*) Idem, chap. xii, v. 1 et s 



da peuple, dev^niis ses aideâ et ses conseillers, d'à* 
près l'ordre d'en haut (^), manda le prince ou scheik 
de chaque tribu, ieft les dou:^e hommes étant réunis, 
leur tint ce discours : « Montez vers le Midi, et 
lorsque vous serez arrivés vers les montagnes^ con- 
sidérez la terre, ce qu'elle est, et le peuple qui l'ha- 
bite ; s'il est fort ou faible ; s'il est nomteeux on 
en petit nombre ; si la terre est bonne ou mauvaise ; 
si les villes sont f(»^tifiées ou sans murailles; si la 
terre est grasse ou maigre ; s'il y a des bois ou si 
elle est sans arbre. Fortifiez-vous et apportez-nous 
des fruits de cette terre. Or, c'était le temps des: rai- 
sins nouveaux ('). » 

' Ces paroles attestent trois choses, k savois^ : que, 
nonobstant ses fréquents rapports avec le Seigneur, 
il n'était nullement édifié sur. la topographie et la 
constitution de la terre de Chanaan , où, pour allé- 
cher les Israélites, coulaient, disait^il, des ruisseaux 
de lait et de miel; qu'il ne croyait nullement à la 
réalisation de cette laromesse : « Voilà que j'enverrai 
HM)n ange devant vous pour vous montrer le chemin 
et vous précédant, qu'il vous conduilse au lieu que 
je vôusai préparé ('); » enfin, qu'il ne comptait que 
sm* la force et les armes pour prendre possession de 
la Terre promise. Plus tard, on voit aussi Josué en- 

(*) Nombres, chap. xi, v. 16, 11, — Le texte dit que Dieu mit 
en eux une telle portion de son esprit, qu'ils prophétisaient et 
que ée don leur resta pendant toujbe leur vie. 
. (*) Nombres, chap. xiu, v. 18, 19, 20, ^1. 

(') ^o(fe, chap. xxiii. V. 2 . 
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Toyer, pendant denx fois, des espions pour explorer 
ce pays {*). 

Au bout de quarante jours (') les messagers, au 
nombre desquels se trouvaient Josué et Caleb, re- 
vinrent au camp. Ils apportaient des fruits magni- 
fiques, et notamment une grappe de raisin cueillie 
dans la vallée d'Eschol et tellement grosse qu'on 
avait été obligé de la suspendre à une perche que 
deux hommes portaient sur leurs épaules. Cette vue 
réjouit fort le peuple. Mais, lojrsque, après avoir 
vanté, en présence de Moïse, d'Aaron et des anciens, 
les richesses du pays, ils en vinrent à parler de Tim- 
portance des villes militaires qu'il faudrait assiéger, 
des habitants grands, forts et nombreux qu'il y au- 
rait à combattre pour s'en rendre maître, le déses- 
poir s'empara des Israélites. Moïse avait eu le *pres- 
sentiment de cette lâche défection , et avait songé h 
la prévenir ; dans l'espoir d'exciter le courage et la 
confiance des Hébreux, il leur avait dit, de la part 
du Seigneur : « J'enverrai devant vous ma terreur, 
et j'exterminerai tout le peuple chez qui vous entre- 
rez, et je ferai fuir tous vos ^memis devant vous. 
J'enverrai d'abord des frelons qui mettront en fiiite 
l'Hévéen, et le Chanahéen, et l'Héthéen, avant que 
vous entriez dans leurs terres. Je ne les chasserai 
point de devant vous en une seule année^ de peur 

(*) Jï>9nU, cfiap. II, V. 1 et chap. xvin, v. 4. 

(») J'ai fait remarquer ailleurs le rôle symbolique que certain^ 
nombres, et le nombre quarante en particulier, jouent dans la 
littérature juive. 
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qne la terre ne soit réduite en une solitude et que la 
peste et les bêtes ne se multiplient contre vous. Je 
les (Classerai peu à peu jusqu'à ce que vous soyiez 
en plus grand nombre et que^ vous possédiez la 
terre (^). » Et ailleurs : « Quand tu iras à la guerre 
contre tes ennemis, et que tu verras des chevaux, 
et des chariots, et un peuple plus grand que toi, ne 
les crains point, car l'Éternel ton Dieu qui t'a £ait 
monter hors du pays d'Egypte est avec toi. Et quand 
il faudra s'approcher pour combattre, le sacrifica- 
teur s'avancera et parlera au peuple. Et il leur dira : 
Écoute Isr^l, vous vous approchez aujourd'hui pour 
combattre vos ennemis ; que votre cœur ne devienne 
point lâche, ne soyez point étonnés et n'ayez aucune 
fipayeur d'eux ; car l'Étemel votre Dieu est celui qui 
marche avec vous, pour combattre pour vous contre 
vos ennemis, et pour vous préserver.,... etc. (*). » 
La crainte effaça jusqu'au souvenir de ces promesses. 
« Pourquoi ne sommes-nous pas morts en Egypte? 
s'écriaient les Israélites en larmes; que n'avons- 
nous pas péri dans cette vaste solitude! Le Sei- 
gneur ne nous eût pas conduits en cette terre, où 
nous tomberons sous le glaive, où ijos femmes et nos 
enfants seront traînés en captivité.* Ne vaudrait-il 
pas mieux retouj'nér en Egypte (')? » Et bientôt la 
douleur de la multitude se transformant en colère. 



(4) Bxode, chap. xxiii, v. 27, 28, 29, 30. 

(*) Deutéronome, chap. xx, y. 1, 2, 3, 4 et suiv. 

(') Nombres, chap. xiv, y. 3. 
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elle se souleva en masse contre Moïse, menaçant de 
le lapider. Moïse implorait les plus exaspérés : « Ne 
craignez point ce peuple de Chanaan, leur répétait-îl, 
car le Seigneur est* avec nous {*). » Mais rien ne pour 
vait calmer ces forcenés qui parlaient déjà de s'éMre 
un chef et de retourner en Egypte. Aaron, Josué et 
Caleb, joignant leurs efforts et leurs prières à ceux 
du chef, essayaient de calmer la populace. Ce fut en 
vain. 

- Dan^ cette position critique, et en homme habile, 
^ui, connaissant les hommes, sait d'un seul coup 
juger les événements. Moïse eut recourra un expé- 
dient décisif, dicté par une politique ea vante. Il or- 
donna à Josué de faire apparaître tout à coup la nuée 
au-dessus du tabernacle (*). En voyant ce signé de 
la présence de Dieu, les mutins demeurèrent un 
instant interdits. Le législateur en profita pour leur 
reprocher amèrement leur défiance envers un Dieu 
qui s'était manifesté à eux par- tant de miracles 
et, finalement, leur signifia Tarrêt qui condamnait 
-tous les hommes de vingt ans et au-dessus à mourir 
-dans le désert, réservant à la jeiine génération la 
conquête du pays de Chanaan, après qu'elle aurait 
erré quarante ^^^9 dans les déserts (*). 

Faisons, en passant, une remarque. Si nous nous en 
rapportons à la chronologie biblique , qui met qua- 



(*) Nombres, chap. xiv, v. 9. 

(*) Idem, ibid., v. 10. 

(^) Idem, ibid., v, 29 et suiv. 



fmt0 ans iesxkre lasortié à'Ègygte et la prise de pos- 
session du pays de Chanaan, il y avait un an déjà 
que les Israélites vaguaient dans les solitudes de< 
r Arabie, c^or il r^ajlte de la comparaison du verçet 13, 
NomSreSj chap. xxxii, avec le verset 14,. Deutéro^ 
nome^ chap« ii, qa'ils entrerait en Palestine trente^ 
net^ una djatès Id, sfflitence. Le nombre quarante,- 
employé ici. par Moïse, .met donc, en dé&at la chron 
Qologie, à moins qu'on.ne le.consi«tàre comme une 
allusion aux: quarante jours dTabsence de ses espions. 

^ Bt. tous ceux que Moïse avait envoyés pour re-* 
eonnaake la terre, et qui revinrent et excitèrent les 
murmures de tdite l'assemblée en représentant cette 
t^rre . comme funeste, fwent^ frappés e^ moururent 
devant le Seigneur. Mais Josué, fils de Nun, et Ca-*' 
leb^ fiyls de Jépboné, survécurent seuls de tous ceux 
qui étaient allés visiter la terre (*). » 

Ce <ifeâtiment sévère, autant que la douleur de.se 
voir Ventrée du pays de Chanaan fermée pour jamais, 
opéra sur les Israélites une réaction subite. Autant 
ils avaient témoigné auparavant de répugnance h 
tenter Tinvasion, autant ils montrèrent aloï:s de mé- 
pris pour les ennemis dont Tidée seule les avait ter-r 
rifiés. Dès le lendemain, après avoir demandé pardon 
de leui» fautes dans les termes, les plus humbles, ils 
supplièrent Moïse, de les mener au combat. Celui-ci 
s'y oppo^ inutilement ;.iJs partirent. Mais Dieu n'é-. 
tait pas avec euxi, dit le texte. Ils furent battus et 

(*) Nombres, chap. xiv, v. 36, 3K, 38. 



paarsmvis à outrance par les Chananéena et les Âmar 
lécites (^). Il fallut qu'ils se résigaass^it h contmuer 
la vie nomade du désert. 

Le grand homme venait de comprendre qu'il ne 
viendrait jamais à bout de son entreprise avec Ja gé- 
nération présente; en récapitulant le passé, il fut 
amené tout ii coup et ne plus compter que sur Tave- 
nir. Son vaste génie avait conçu une r^orme qui 
devait bouleverser les habitudes religieuses de Tan- 
tique hébraïsme, il avait voulu dégager le culte de 
certaines pratiques dont l'anéantissement devait pro- 
clamer biejn haut le.monothéisme étoufië par les com- 
plications du dogme, 'et permettre à l'idée de Dieu 
de se dégager de ce^ chaos, nette et précise. Les 
hommes de son temps se figuraient la Divinité 
comme la puissance suprême. Moïse ne crut pas que 
cette conception vague pût donner une connais- 
sance suffisante de Dieu, dont la nature, quoique 
multiple et infinie, peut être clairement déterminée. 
Il résolut de lui substituer ime définition tirée de la 
nature même de Dieu, considéré comme un être exis- 
tant par lui-même, de tout temps et de toute éter- 
nité, qui se manifeste dans tout, mais ne se voit, ne 
s'entend ni ne se touche, qui ne peut être conçu par 
analogie avec aucun des êtres sensibles, l'auteur et 
le conservateur de toute chose, qui a fait là tenre par ^ 
sa vertu, établi le monde par sa sagesse , étendu les 
cieux par son intelligence, qui est tout, en un mot, 

0) Nombrcf, chap. xiv, v. 40 à 45. 
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et à qui riea ne ressemble. Aussi» défend-il exprès* 
sèment de faire aucuiie image taillée^ considérant 
que Diea ne peut être représenté par aucune figure 
sensible, et que le culte rendu directemrat ou indi- 
rectement h des images est une sorte d'outrage à la 
divinité, une notion fausse de Dieu et la souxoe de 
dangereuses erreurs. <r A quoi ferez-vous ressembler 
le Dieu fort (^)¥ » s'écriaient les prophètes liéritiers 
de cette doctrine élevée. « Il est Jéhovah ; c'est là 
son nom ; il ne permettra pas qu'on donne sa gloire 
à aucun autre être, ni la louange qui lui appartient 
à des images taillées ('). » 

C'était une sublime pensée^ mais il était encore 
plus, difficile de la répandre que de la concevoir. On 
sait comment Mo'ise choisit les enfants de Jacob et 
les descendants des Hyksos pour en fakù ses pre- 
miers adeptes; on sait quels événements singuliers 
vinrent se mettre à la traverse de ses projets ; com- 
ment, de chef spirituel, il devint subitement» non- 



(*) Ésaié, chap. xi, v. 18. 

(') Jérémie, chap. xlvi, y. 18. — Le législateur craignait que 
la vue des images ne facilit&t le penchant déjà très prononcé 
de sou peuple pour Tidolàtrie. Ce fut l'histoire des premiers 
chrétiens. Au huitième siècle, ils poussèrent si loin le culte des 
images que Constantin Copronyme, voulant faire cesser cet 
abus, assembla, à Constantinople, un concile de trois cent vingt 
évêques, qui anathématisa le culte des images, et le traita d'ido- 
, latrie. — Ajoutons, en passant, que la défense de ^oïse fait 
comprendre le peu de développements que les arts prirent chez 
8on peuple. Les Juifs ne s'occupèrent jamais d'art que pour 
en faire un objet de brocantage. 

20 
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seulement conducteur d'âmes, mais législateur et 
général d'armée. Des changements aussi profonds 
que ceux qu'il voulait réaliser ne s'opèrent pas 
sans opposition, quelquefois même de la part des 
intéressés. Il avait lutté contre le sacerdoce conser- 
vateur, et l'avait vaincu à force de patience et de 
sagesse ; il vit s'élever devant ses pas des difficultés 
sans nombre, provenant de ceux pour lesquels il 
avait si vaillamment combattu. C'est, qu'en effet,' 
aucun peuple n'était moins propre à la réforme que 
les disciples qu'il s'était choisi. Leur ténacité pour 
les anciennes coutumes, leur apathie native, leur 
défaut de flexibilité d'esprit qui les rendait inacces- 
sibles à toute conception idéale, empêchaient les 
Israélites, habitués à vivre sous une domination voi- 
sine de l'esclavage, ne concevant d'autres besoins 
que les besoins matériels de chaque jour et insou- 
ciants pour tout le reste, de tenter aucun effort pour 
franchir le cercle étroit de leur existence grossière. 

Les deux Testaments rappellent à tout propos les 
luttes que Moïse eut à soutenir contre ce peuple en- 
têté et rebelle, les séditions sans nombre, les ré- 
voltes, les infractions h la loi, les retours à l'idolâ- 
trie qu'il eut à réprimer jusque dans le sein de sa 
propre famille, où il rencontra des adversaires (*). Ce 
fut très certainement le peu de concours que lui prê- 
tèrent les siens qui le força à. s' adjoindre soixante- 



{^) Nombres, chap. xii, v. 1 et suiv. ; Lévitique, ch^,]^. i et 
suiv. 



• 

dix ooilaborateurs, choisis parmi les anciens des dif- 
fâ^entes tribus, et qu'il forma lui-même Josué long- 
temps à l'avance, pour que les traces de ses principes 
se conservassent, pour qu'un homme sûr pût lui suc- 
céder dans le commandement. Malgré ses déboires, 
cependant. Moïse fut longtemps à se convaincre que 
les hommes d'un âge mûr, faits à des*opinions, à des 
préjugés, à des traditions profondément enracinées, 
ne favoriseraient jamais ses projets de conquête. Mais 
il le comprit enfin, et, dès lors, il reporta ses der- 
nières espérances sur la génération née au désert. 
C'est à celle-ci qu'il promit la possession de la terre 
de CSianaan, et c'est pour l'aguerrir, la rendre propre 
à combattre avantageusement contre les populations 
de la Palestine qu'il la retint, pendant quarante ans, 
dans les solitudes de l'Arabie. 

Tout en s' occupant du corps, il n'oublia pas l'es- 
prit : « Car l'homme ne vit pas seulement de pain, 
mais de toute parole qui sort de la bouche de 
Dieu (*). » Il tâcha d'instruire et de moraliser les 
dépositaires de ses espérances en leur communiquant 
la Oàbale ou loi orale; autrement dit, en leur expli- 
quant les préceptes reçus au Sinaï (*), en les entrete- 

(*) Deutéronome,, chap. viii, v. 3. 

(') Selon les Juifs, il aurait commuiiiqué cette. explication à 
A.aron le premier, puis à Éléazar et à Ithamar, fils d'Aaron, 
puis aux soixante-dix vieillards composant le Sanhédrin, puis 
enfin à tout Israélite qui voulait l'entendre ; de sorte qu'il n'y 
avait pas un6 de ces explications qu'Aaron n'eût entendue 
quatre fois, Éléazar et Ithamar trois, les soixante-dix vieil- 
lards deux, et les enfants d'Israël une. 
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nânt sans relâche de la protection divine planant star 
eux et des promesses faites par le Seigneur aux pa- 
triarches leurs aïeux. C'était le meilleur moyen de 
stimuler leur courage et de développer eu eux l'am- 
hition des conquêtes. Malheureusement, ce résultat 
fut lent, car les parents, enclins à. la rébellion et au 
murmure, ennemis de tout progrès, atténuaient, par 
leur fâcheuse influence, lès bons effets des principes 
donnés aux enfants; encore il ne paraît pas que la 
jeune génération ait répondu entièrement h Tattente 
* du législateur, que, du moins, elle se pénétra assez 
de ses doctrines pour s'en faire comme une seconde 
nature et ne plus pouvoir vivre sans elle. Il est 
cependant probable, fait remarquer M. M. Nicolas, 
que les hommes de cette génération, peut-être même 
ceux de la génération précédente, se seraient plies 
aux lois mosaïques, s'ils avaient été immédiate- 
ment transportés dans un milieu où elles auraient 
régné. Mais la l^islation mosaïque eut cette desti- 
née, sans seconde dans l'histoire, d'être faite unique- 
ment en vue de circonstances futures. « Quand vous 
serez entrés au pays que l'Éternel vous donr^e, voici 

ce que vous ferez » Tel est le préambule d'un 

grand nombre de lois (*). Voilà pourquoi on trouve, 
dans les Nombres et le Lévitique, des ordonnances 
touchant les transactions, les ventes et achats d'im- 



(^) Lévitique, chap. xiv, v. 34; chap. xxiu, v. 10; chap. xxv, 
V. 3; Nombr^s^ chap. xii, v. 1 ; Jkutéronome, cliap. vi, v. 10; 
Josué, chap. ii, v. 14, etc., etc. 
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meubles qui ne peuvent convenir & des gens sans 
propriétés, mais auxquelles doivent se familiariser 
des gens qui posséderont un jour. 

Le texte se tait sur les événements des trente- 
neuf années qui précédèrent l'entrée en Palestine ; il 
86 borne à mentionner comme &its capitaux : la ré- 
volte causée pai* le lévite Corah, et dont la cause est 
attribuée au privilège du sacerdoce accordé h Âaron 
et à sa famille (*), et Taffaire de Baal-Pethor, en Mé- 
sopotamie, suscitée par Balaam, magicien de Balak, 
roi de Moab (*). On s'est emparé de ce silence du 
Pe^Uateuque pour soutenir que tout le voyage des 
Israélites jusqu'à leur entrée dans le pays de Cha- 
naan a duré à peine deux ans. La conduite du peuple, 
autant que les écrits des poètes et des historiens hé- 
breux prouvent que le séjour de quarante ans dans 
le désert était un fait bien établi ('). 

Désireux de faire des Israélites un peuple de cul- 
tivateurs, Moïse prolongea les campements j rien 
du reste, ne motivait plus une pérégrination perpé- 
tuelle. On demeura donc dans le désert appelé par 
les Arabes El-Tyh ou Tyh Bëné-Ismël (désert de 
l'égarement des enfants d'Israël), allant du Nord au 
Midi jusqu'à Asiongaber, sur le golfe Elanitique et 
retournant de là au Nord. Moïse ne compte que dix- 
sept campements pendant quarante ans, et celui de 

(•) Nombres, chap. xvi, V. 10. 
(•) Idem, chap. xxv, v. 1 et suiv. 

(^)Jx>sué^ chap. v, v. 6; chap. xiv, v. 6; Amos, chap. ii, 
V. 10; chap. v, v. 26; Psnume xcv, v. 10. 
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Kadesli-Banléah était le quinzi^e depuis le départ 

d'Egypte. 

Cependant l'œuvre . du l^islateur approchait de 
son terme, — on était alors dans. la, quarantième 
année de séjour au désert, -r et plus il sentait le mo- 
ment décisif approcher, plus il redoublait d'ardeur, 
et d'empressement dans l'accomplissement de sa 
tâche. En même temps il sentait tenir sa fin; déjà 
Miriam, sa. sœur, était morte à l'âgé de cent trente 
ans; (*). Loin de :s'en affliger, il considérait la. 
niort comme : la récompense d'une, vie pleine, de. 
trouble et d'agitation. Jugeant sans doute impos- 
sible d'ex-écuter: son. premier, plan qui consistait à 
pénétrer . dans la. Terre promise, en franchissant les 
limites ; méridionales, . il , eut cependant .la dernière 
ambition, d'assurer; l'œuvre de toute son existence 
en conduisant lui-même les Hébreux, sur la rive, 
gauche du Jour4ain, guéable en plusieurs .endroits, 
et qui formait, de çe.côtéj à peu près la seule défense 
du territoire {•).: Comme, il. n'avait aucune intention 
hostile surles-pays situés à l'est du fleuve, il espérait 
facilement obtenir le passage et atteindre sans obs- 
tacle ses bords. Contre son attenté, le roi d'Edom 

(^) Eusèbe .assure qùè, da son temps, le tombeau "de Miriam 
existait encore à Kadesh, à une* petite distancé de Pétra, ca- 
pitale deTÀrabie Pétrée. On a cru qu'èUe était morte- vierge 
et qu'elle était la gouvernante et la législatrice des femmes, 
comme son frère Moïse était le conducteur et le législateur des 
hommes. 

I ... 

(^yjosués çhap. ii, v. "7 ;; J-uges, chap. m, v. 28; _ chap. xii, 
V. 5. 
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lui interdit Ventrée de ses terres et prit une attitude 
défensive. U se décida donc à tourner les monts Sétr 
et à marcher vers le golfe Elanitîque, au Midi, pour 
remonter, ensuite àuNôrd; il comptait que les tribus, 
idumééunes indépendantes se montreraient plus gé-' 
néreuses qneleurs sœurs monarchiques du Nord-Est. 
Le premier jour du cinquième mois, Aaron mourut 
au njont Hor, où Ton s'était rendu en venant de 
Kadesh. Eléaizar fat investi de la charge de son père 
en présence de tout le peuple {*), qui pleura Aaron 
durant trente jôurs^ Vers cette époque, Arad, roi des 
Chananéens du Midi, apprenant que lés Israélites 
s'avançaient par le chemin d'Atharim, les attaqua 
et leur fit beaucoup de prisonmers (*). Ils prirent, peu 
de temps après, une éclatante revanche, -^ le texte 
rassure — et, en souvenir dé leur victoire, ils appe- 
lèrent le lieu du combat Horniah ou Chormah (entière, 
destrtéction) (^), bien que la ruine totale du royaiune. 
d'Arad n'ait été consommée que du temps! de Jo-, 

suén. :.:.... 

En contournant lès monts Seïr pour, aller surpren- 
dre le pays d'Edom, ils ne rencontrèrent aucun en- 
nemi, mais leur marche fut très pénible. La longueur 
du chemin, le manque dé nourriture et d'eau fit de 
nouveau murmurer le peuple et regretter l'Egypte (*^), 

. (*) Nombres, chap« xx, y. 2B, 29, 90. 
(») Idem, chap. xxi,.v. 1. 
(3) /rf^w/chap. XXI, V. 3. 
(*) Joeué, chap. xii, v. 14. 
(«) Nombres, chap. xxi, v. 5. 
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di^Qt 1« fiouyettir poiurtwt devéit ètoe bîëa loin èi 
bîm «fiûUi. AkMTt, dit te lÎTie, le Sei^eur irrité 
ettToyà eontare lui iine grande quantité de serpents 
brûlants qni causèrent la mort de plusieurs hommes. 
Las IsraéUtes effi^yés se repentirent aussitôt d'aTcm* 
ipseSM des reproches, dont, après tout, on ne saurait 
mëooiDnaitre la légitimité, et demandèrent grAce. 
Moïse, toujours clément, intercéda en leur fave^, et 
Dieu daigna dire & son serviteur : « Fais un serpent 
d'airain^ et expose-le comme un signe sur une perche : 
quiconque le regardera et sera blessé vivra (^). » A 
peine cet ordre fttt*il exécuté, que le résultat annoncé 
par le Seigueur s'en suivit. 

I) paraîtrait que cêB a^rpens Jnrûkniis n'appar- 
tiennent pas à une ophiologie imaginaire et sont en 
effet pourvus d'ailes, suivant l'expression hébraïque: 
iV(ArA«^ii» Sérdphim. Ils appartiennent à une espèce 
très commune en Egypte et en Arabie qu'ils ren* 
draient inhabitables, si la nature, prévoyante, n'avait 
voulu que, semblables en cela à certains insectes, 
les femelles tuassent leurs mâles iqnrès l'accou- 
plement, et si les petits eux-mêmes ne faisaient 
périr leur mère après Téclosion. Le savant Bochard, 
à qui l'on doit ce détail, dit que ces reptiles sent 
coijrts, marqués de diverses couleurs, et que leurs 
ailes ressemblent à celles de la chauve-souris. Il cite 
un certain nombre d'auteurs anciens pour prouver 
que ce serpent est la même chose que Fhydre des 

(*) Nombres, chap. xxi, v. 8. 
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Grecs et des Latins. Hérodote prétend (*) qa'au com- 
mencement du printemps ces animaux passait par 
vols considérables de l'Arabie en Egypte, maia que 
les ibis les attendent dans un défilé étroit, situé en 
face de la Tille de Bute, et en font un grand carnage. 
C'est précisément au printemps que les Israâites 
furent attaqués par les serpents ailés. 

Qu|pt à la propriété parégorique, sédative, du ser- 
pent d'airain qui donna le ncmi de Zalmonaà au lieu 
où il fut élevé par Moïse, elle n'est pas dénuée de 
toute vraisemblance. L'assurance donnée au peuple, 
confiant et crédule, que la vue de ce simulacre gué- 
rirait les blessés, devait suflBre à le préserver, non 
du danger lui-même, mais de la peur, le pire de tous 
les maux. Moïse ne se proposait probablement pas 
autre chose. Si Ton prend cet épisode au pied de la 
lettre, on en fait un conte sans intérêt, sinon ridi- 
cule, et, à mon avis, il ne l'est pas. Paris possédait, 
il n'y a pas encore longtemps, un soldat, le zouave 
Jacob, dont la réputation et les aventures ont fait 
assea de bruit pour qu'on ne l'ait pas oublié : il gué- 
rissait ses nombreux clients, rien qu'en leur parlant, 
par le seul fait de la confiance aveugle qu'il savait 
leur inspirer. Bordeaux a eu, à peu près à la même 
époque, un empirique de la même école; malheureu- 
sement la police, qui a la mauvaise habitude de se 
mêler de ce qui ne la regarde pas, est venue trou- 
bler le petit commerce du Sorcier de Oavdéran, 

C) LÎTre II, chap. 15. 
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On peut donner an serpent d'airain une autre ex- 
plication. Le serpent hwoa ou Ttajé qui, dans les 
hiérc^lyphes égyptiens, enlace le globe ailé (*), 
symbole de la divinité, était à la fois un des emblè- 
mes de la puissance suprême; aussi le voit-on figu- 
rer dans tous les cartouches de noms de dieux et 
de rois. Il représentait la me^ comme jeTai expliqué 
ailleurs, et, par suite, la santé. Pour ce motif, et 
parce que la mue annuelle de ce reptile simule une 
éxistenée nouvelle, le serpent a toujours été un des 
attributs symboliques de la médecine et de la phar- 
macie; Le mot ?ueva ou hajé, cela a été également 
dit dans un autre chapitre, rappelait, Clément d'A- 
lexandrie nous' l'apprend lui-même (*), le nom de 
Dieu : Jéhovah. ffévé (Ève)^ nom de la mère de tous 
lés hommes, est tiré du même mot {*). Lorsque Moïse 

(*) Voir la vignette de la couverture. 

(*) Cohartàt, ad Gent., p. 11. 

(*) J'aî fait également obs^erver ailleurs que la Franc-Maçonne- 
rie des hauts grades avait un hiéroglyph^e composé d'un serpent 
enlacé autour des; branchés d'une croix et qui doit avoir été em-. 
prunté aux mystères égyptiens. La croix, on ne l'a pas oublié, 
étant le symbole de la vie, et Y aspic, le symbole de la mort, la 
réunion de ces deux principes , qui constituent la divinité, 
doivent se triodùire par Dieu. Pour rendre la même idée,' les 
Égyptiens se. servaient du hasilic^, autre symbole de la vie, et 
de raf/)w?/ symbole delà mort, entrelacés autour d'un sceptre 
ailé, comme dans le caducée de Mercure. La superstition, qui 
se plaît à étendre les objets du culte, avait fait du serpent le 
gardien des vierges (Virgile, Enéide, liv. IV, v. 95), et Plu- 
tarque dit que ce reptile avait été placé au bas de la statue de 
Minerve, au Parthénon d'Athènes , pour indiquer que la virgi- 
nité a besoin d'un gardien. Cette remarque rappeUe tout de 
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éleva, au désert, le serpent d'airaiu, les Hébreux 
purent donc comprendre . que c'était un signe de 
salut, un avertissement . de confiance en Dieu, en. 
Jehovah, dont le serpent leur rappelait le noni. . . ; 
Il y a lieu de s'étonner, néanmoins, que, contrai- 
rement h ses prescriptions formelles , Moïse se. soit, 
servi d'un moyen curatif, si bien fait pour rabaisser, 
la valçur de ces prescriptions : « Vous ne vous fe-, 
rez point d'image taillée, votis n'élèverez ai£çun 
signe (*)...* » — « Vous n'avez yu aucune image, le 
jour que le Seigneur, votre Dieu, vous apailé, en; 
Horeb, au milieu du feu. De peur que, séduits, vous, 
ne vous fassiez quelque, image taillée ou d'homme 
ou de femme. Ou quelque ressemblance des animaux 
de la terre, ou des oiseaux qui volent dans le ciel, 
Ou des reptiles qui. se traînent sur la poussière,; ou 
des poissons qui se meuvent dans l'eau ; De peur que, 
levant les 5^eux au ciel, vous ne tombiez dans Ter-, 
reur, et n'adoriez et ji'bonoriez des choses que le 
Seigneur a créées pour servir à toutes les nations 
qui sont, sur la terre, le soleil, la lune et tous les 
astres du .ciel (*).» Le grand homme jugeait-il à 
propos de se relâcher, dans cette circonstance, impé-; 
rieuîse, de sa sévérité Ordinaire et de flatter, pour 



suite le serpent que les artistes mettent sous les pieds de la- 
Vierge Marie, et que le catholicisme considère comme le sym- 
bole du péché. U est tout .bonnement un symbole renouvelé 
des Grecs... et des Égyptiens. . 

(^) Lévitiqw, chap. xxyi, v. 1. 

(?)'Z>ea^r(WWW»«, chap. iy,..v..l6:àl9. 
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rinstant,* le penchant très prcmoncé da penple pour 
rophiomancie ? On ne saurait ffexpliqner, lÎMÎeôsag, 
d'une manière satisfaisante. Il est certain que les Is- 
raélites, et après eux les Juifs , leurs descendants, 
avaient une prédilection particulière, puisée sans 
doute en Egypte, pour les pythons. L'Écriture leur 
défend de consulter les serpents et, par leur moyen, 
d'interroger les morts (*); la pythonisse d'Eudor se 
servit d'un serpent pour évoquer, devant Saûl, l'om- 
bre de Samuel {*). Les Hébreux étaient si fort attachés 
à cette sorte de divination, quoique Dieu condamnât à 
la nK)rtceux qui l'exerçaient ('), qu'elle subsista chez 
eux plusieurs siècles après Moïse. Josias, qui vécut 
plus de neuf cents ans après lui, abolit les pythons 
dans là tribu de Juda et le territoire de Jérusalem-. 
Le serpent d'airain, conservé dans le temple et au- 
quel onoffirit de l'encens jusqu'au temps d'Ezéchias, 
fut brisé par ordre de ce prince, environ sept cent 
vingt-quatre ans avant J.-O. (*). Je le répète, la 
conduite de Moïse est inexplicable. Il y aura lieu 
d'y revenir, au chapitre suivant, au sujet des ani- 
maux symboliques dont il avait décoré l'arche d'al- 
liance. 

Après avoir fait plusieurs haltes aux monts Abar- 
him, à Test de la mer Morte, les Hébreux passèrent 
le torrent de Zaxed,puisrArnon, laissant à l'Ouest le 

(*) Deutéronome, chap. xvm, v. 11. 
(*) Bois, liv. I, chap. xxviii, v. 7, 14. 
(') Lévitique, chap. xx, v. 27. 
(*) Rois, liv. rV, chap. xvm, v. 4. 
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temtoîre des Moabites; îIb arrivèrent dans la contrée 
de Moftb, près du inont Pi^gs^qai regarde le désert (*)• 
Delà, ils. envoyèrent des héraults à Sihon, roi des 
Amorrliéens. Ce monarque leur interdit le passage, 
et les attaqua près de Jasa, mais il fut défait et sa 
nation exterminée jusqu'au dernier de ses sujets, « et 
Israël conquit sa terre depuis Amon jusqu'à Jaboc 
et au pays d'Ammon; car les frontières deô enfants 
d'Ammon étaient très fortes (*). » Hog, roi de Basan, 
eut le même sort près d'Edreï. Les Hébreux le tuè- 
rent « .lui, ses fils et tout son peuple, » et prirept 
sa terre ('), une des 'p^us fertiles du pays de Cha- 
naan. 

La conviction profonde que, pendant quarante ans, 
Moïse rompit les Israélites au maniement des armes, 
et les fortifia par tous les exercices corporels, n'em- 
pêche pas d'avoir quelques doutes sur des succès 
militaire aussi rapides, aussi éclatants, aussi mul- 
tipliés. Par suite de l'état d'humiliation et d'abais- 
sement où, presque partout, ont été réduits les Juifs 
anciens et modernes, on a remarqué, chez eux, ce 
fond d'astuce, qui est ordinairement la base de tout 
caractère craintif et pusillanime ; leur histoire at- 
teste, en elBEet, qu'il n'y a jamais eu, chez eux, d'au- 
tres héros que ceux qu'a engendré le fanatisme, 
comme le^ Macchabées. Il n'y a que le désespoir ou 



(*) Nombres, chap. xxi, v. 11 à 20. 
(*) Idem, chap. xxi, v. 24. 
C*) Idem, chap. xxi, v. 33, 35. 
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ropgueil qui puissent donner, quelqv>efùis, du cou- 
rage aux plus lâches. Il faut reconnaître , pourtant, 
avec M. Dubois-Aymé (*), que « dans tous les pays 
où la "philosophie et une religion douce et tolérante 
ont amélioré le sort des Juifis, il s'est élevé parmi 
eux des hommes vertueux, des littérateurs distin- 
gués, et nous avons vu, de nos jours, de jeunes 
Israélites combattre a^éc gloire sous les drap^ux 
de la France. » Mais la jeunesse hébraïque du temps 
de Moïse, élevée par des parents qui formaient en 
Egypte la lie du peuple, vile populace sans cesse 
courbée sous le bâton des ofl6u3iers du Pharaon, avait 
dû hériter des sentiments serviles, de la timidité 
craintive de ses pères, sentiments favorisés d'un 
autre côté, sans que Moïse y prît garde, par les lois 
théocratiques, qui tenaient, à leur tour, le peuple 
dans une sorte de dépendance, de servitude perpé- 
tuelle. Dans la constitution mosaïque, Jehovah est 
le roi dlsraël : « Votre roi, c'est l'Éternel, votre 
Dieu (*), » Il se proclame un feu dévorant, un Dieu 
jaloux; toute la terre lui appartient, et il ne la donne 
pas au peuple qu'il s'est choisi, il la lui afferme, 
moyennant l'impôt de la dîme : « Car la terre est à 
moi, dit l'Éternel ('), et vom êtes étrangers en ma 
terre, » Les personnes elles-mêmes sont la propriété 
du Seigneur, en tant que roi d'Israël (*). Eh bien! 

(*) Ss^éd. â^Égypte, Mémoire I, page 292. 
(») Samuel, chap. xii, v. 12. ~ 

(') Lévitique, chap. xxv, v. 23. 
(♦) Nombres, chap. m, v. 13. 
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je le demaijtde : dans de telles conditions morales^ 
risraélite put-il acquérir cette énergie,, cette fetr 
meté, ce courage qui fout commettre les actions 
d'éclats, les actes de bravoure, les traits héroïques ,? 
L'intrépidité et la vaillance ! biens inutiles pour, lui, 
d'ailleurs, ou dont il devait estimer fort peu le prix. 
Moïse ne lui inspirait-il pas tous les jours une con- 
fiance illimitée en la protection spéciale de Dieu ? Ne 
lui rappelait-il pas ces promesses formelles : « Voilà 
que j'enverrai mon ange devant vous, afin qu'il vous 
précède, et vous garde dans le ctiemin, et vous con- 
duise aji lieu que je vous ai préparé Et si vous 

écoutez sa voix je serai ennemi de vos ennemis, 

et j'affligerai ceux qui vous affligeront. Et mon ange 
ira devant vous, et vous introduira chez l' Amorrhéen 
et l'Hétéen, et le Phérézien, .et le Chananéen et 
l'Hévéen, et le Jébuzéen que j'exterminerai (*). » 
Supposons donc que ces récits belliqueux sont, comme 
le reste, des vanteries, une revanche en parole de 
tant de maux réels. Comment croire, d'une manière 
absolue, du moins, à ces vengeances impossibles, à 
ces massacres épouvantables, h. ces exterminations 
radicales de tribus et de royaumes, dont pas un 
être n'échappe, lorsqu' après l'installation des Hé- 
breux dans la Terre promise, nous voyons ces mêmes 
tribus, ces mêmes royaumes subsister encore ? En 
vérité, il faudrait être insensé pour y ajouter une 



(*) Brode, chap. xxin, v. 20, 22, 23; Dentéronome, chap. vu, 
Y. n, 18; Idem, chap. ix, v. 1 et suiv. 
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enti^ assaranoe. On doit cependant respecter le 
récit danB tonte sa teneur. 

La ruine de Hog étant consommée, les Israélites 
vinrent camper près des terres de Balak, roi de Moab, 
dans le dessein de passer le Jourdain. Balàk, oral- 
gênant de voir son territoire envahi, se ligna aTCC 
les Madianites et les Ammonites, ses voisins, pour 
tenir tête aux ennemis. Cependant, avant de tenter 
aucune hostilité, il fit venir de PéthOr, en Mésopo- 
tamie, un célèbre devin, nommé Balaam, espérant 
que ses enchantements auraient facilement raison 
des Israélites. Ce plan échoua, grâce à Tintervention 
miraculeuse d'un envoyé du Seigneur, qui délia la 
langue de Tânesse de Balaam. Celui^^i engagea alors 
Balak à célébrer des fêtes en Thonneur du dieu, 
Baal-Péor, que Ton -croit être le même que Priape 
ou Adonis, et à y inviter les Israélites. Ils s'y ren- 
dirent sans méfiance, mais, séduits par le culte vo- 
luptueux d'une divinité servie par de nombreuses 
courtisanes, ils passèrent bientôt de l'ivresse & la 
luxure, et de la luxure et l'idolâtrie. Aveuglés par 
les charmes de leurs belles séductrices, ils les ame- 
nèrent au camp, ce qui rendit le crime général. Le 
Seigneur, irrité, ordonna h Moïse de rassembler les 
juges d'Israël, et de faire pendre tous ceux qui 
s'étaient souillés avec les femmes madianites, sans 
aucune considération d'amitié, ni de parenté. Un 
nommé Zimri, fils de Salu, chef d'une famille de la 
trjbu de Siméon, croyant que son rang le mettait à 
l'abri du châtiment, osa introduire dans sa tente 
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une jeune i»rinoessô madianîte, 6q présence de MoïBe 
et de tout le peuple occupé à pleurer sa faute , à la 
porte du -tabernacle. A cette vue, Phinées» fils du 
grand-prêtre Éléazar, indigné, saisit un glaive et 
transpersa les deux coupables. Le droit de succéder 
à la souveraine sacrificature fut confirmée à. Phi- 
nées et à ses descendants, en récompense de cette 
belle prouesse. Vingt-quatre, mille hommes périrent 
par Tc^rdre du Seigneur, pour avoir ad(»*é Baal- 
Péor et s'être prostitué^ avec les femmes madia* 
nite (^). Balaam, instigateur du piège tendu aux 
Israélites, ne fut tué que quelque temps après, dans 
une bataille livrée à cinq rois de Madian : Évi, Bé- 
cem. Sur, Hur et Rébé, qui perdirent tous la vie. 
Les vainquem's passèrent tous leurs sujets au fil 
de répée ; on n'épargna que les femmes et les en- 
fants; leurs villes, pillées et brûlées, fournirent une 
quantité considérable de butin ('). Moïse et Éléazar 
ordonnèrent qu'une cinquième partie en serait dis* 
tribuée aux ^prêtres, et une autre cinquième aux 
Lévites ; mais le nombre des captives et. de leurs . 
enfants était si considérable, que, dans la crainte de 
voir retomber le peuple dans la même faute, ils 
voulurent que toutes les femmes qui avaient eu 
commence avec les hommes (???) et tous les en- 
fants mâles fussent égorgés sur-le-champ; il n'y 
eut -de grâce que pour les vierges. On en compta 

0) Nombres, chap. xxu, xxm, xxiv, xxv. 
(*) Il n'y avait pas moins.de 806,000 têtes de bétftil {Nombres^ 
chap. XXXI, V. 32, 33, 34). . . 






trente^eux' mille , dont treotte-deux poHr la gar t du 
Seigneur (*). 

Immédiatement après cet ex]>l(»t, Mo&e fit« peur 
la troisième fois, le leoeBcement des enfttnts d'IsMiâl 
en état de porter les armes ; il s'en trouva six oent 
un mille sept cent trente, sans compter les LévHes, 
qui, dénombrés à part depuis un mois et aa-âessus, 
formaient une caste de vingt-trois mille hommes (*). 
De tous ceux qui avaient été comptés au Sinai, Caleb 
et Josué survivaient seuls. Le massacre des vingt- 
quatre mille adorateurs de Baal diminua sensible- 
mrat, à coup sûr, Teffectif de Farmée Israélite. 
Moïse usa, dans cette ciroonstanoe, d'une sévérité 
qui se comprend, à la rigueur, d'un l^islateur, mais 
qui est une maladresse impardonnable de la part 
d'un général d'armée, commençant une campagne 
longue et laborieuse. Il est même permis de penser 
qu'il se priva, de la sorte, de l'élit^ de ses soldâAs, 
car les cliartnes voluptueux dès femmes madianites. 
durent agir bien plus facilement sur les jeunes hom- 
mes que sur4es vieillards. 

Moïse assigna aux enfante de Gad et de MMassé, 
qui possédaient de nombreux troupeaux, les pays 
conquis sur Sihon et Hog, à conditions qu'il» ittde- 
raient leurs frères à achever la conquête de la Teroe 
promise, si heureusement commencée. 

Mais Israël était prè& du Jourdain, en face dé Jéri- 



0) N&mhres, chap. xxxi, ▼. 35, 40. 
(') Idem, chap. xxvi. 



Sus, è^ le Sèîgfûeuîr avait annoncé h ébn ôervîtôtûr 
(Jti'îl lie ^asSi^râit pas le ilçuvè, en pmiitlttii dé fia 
flMffiànce, le jotrf où, & Kàdesh, âyatat ife^uf Towliiè dô 
Mpp&é le roéhèt de Éè, venge, et ne voyâftt pâà Tèâu 
jttflnr fttkfeMtOt; il è'émpottb et frà^' tlde deeoSld» 
ftl% ft Td&heie (*); Âftrdtt' ivait ^é énV«Ibp^ dMid 
fo mtitttè condl&tnnatioft; pour AVoîr paiftagë lé dcmte 
deis^ frmi Di«ù a)^pftïiil donc àlA>%6 et I#W* 
ffittlUK de ^ piêpatèa à la* nioH : 

LtJîii de se lamenter à l'âj^pi-dèhë de «on ttépaô, 
le gtand littiiiftië employa le péil de jolirt qnî lui 
i^l^lt à meëtr^ leâ chôife^ dan^ le meillëtiir mtàve 
l^OèSiblë. Il fit qUëlcj^ës nouvelle^ loië, té^n le 
pAriët^e de là teri« dé ChatlÈtatl partni leë dotiz6 tri- 
WhK,- et prddàttfca âoléxitiellëilient JoSttë, dtfef et gé^ 
AértLl de tout Mael (•): Le cinquième jour dtt ohÛèthe 
lûOid^ qtti repoiid à notre gantedî, vin^ fôvWer, ià 
qësû^Dtfêine année apuSs la sortie d'Ë^ptlF^ il fit 
lOâieiiiDler le peuple, et lui récapitula, dads un Itmg 
^' pèfthëfti^e diôdourSi t6tit ce qui lui étstitarrivé 
ê»pxÈiK cette époqtie. Il reïhoftà à être fidgle au 
Bëigtieilr, le ËOppIiant dé tmt avcd sdin ridolttrie, 
WSà péihe déi jAiiiîr grratiâè châtiments ; enfiii^ il fit 
ériger sur la montagne de Hebal, un autel de pierre 
enduit de chaux, et ordonna à Josué d'y graver ses 
loisC). 

Bientôt après, il rassembla le peuple une déhiîère 

(*) NbMfei, cha]^, Sût, t. 11 . 

(*) Idè^, chaï>. xivii, V. 16 et sUiV. 

(*) DmirtMmè, chap. xxvii, y. 5. # 
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fois et lui fît solennellement renouveler raliianee 
qu'il avajt contractée à Horeb avec Jehovah. Il com- 
posa aussi un psaume qui, après avSir été lu aux 
enfants d'Israël, fut donné à Josijié, chargé de l'en- 
seigner au peuple. Ce curieux morceau de poésie an- 
tique commence ainsi : « Vous, Cieux, prêtez Terèille 
pendant que je parlerai, et que la terre écoute les 
paroles, de ma bouche. Que ma doctrine descende 
comme la pluie, et que ma parole dégoutte comme 
la rosée, comme la pluie menue sur T herbe tendre, 
et comme la grosse pluie sur F herbe avancée... (*). » 
La tâche de Moise était achevée ; à la vue de tout 
le peuple en larmes, il monta au sommet du mont 
Nébo, selon la volonté du Seigneur. De là, il put un 
instant contempler tout le pays promis à la posté- 
rité d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, puis il fut réuni 

à ses pères. « Aucun homme n'a connu le lieu 

de sa sépwMxxVG jmqu! à ce jour ('). » — « Moise avait 
cent vingt ans quand il mourut; ses yeux ne s'obs- 
curcirent point» ses dents ne furent point ébran- 
lées ('). ï> — ^ Et il ne s* éîeva.phis aiic%m prophète 
en Israël semblable à Moise qui connût le Seigneur 
face à face (^), Et qui ait lait tous les signes et tous 



(*) Deutéronome, chap. xxxn. 

(') Idem, chap. îbtxiv, v. 6. 

(•).iifo«>, <^ap. xxxiv, V. 7, 

(*) Il y a ici une contradiction flagrante : jamais Moïse n'a vu 
le ligueur face à face, ni ne lui parla bouche à bouche , ni ne 
le vit clairement a et non d'une manière énigmatique, m conune 
il est dit 'dans les Nqg^h'es (chap. xu, y. 8), puisque, ayant sol- 



leef prodiges que le Seigneur opéra par lui, ; ... . aucun 
qui ait eu un bras si puissant, ni qui ait fait des 

œuvres aussi merveilleuses (*). » 

la mort de ce grand homme a quelque chose de 
touchant et de vraiment sublime. Ce que Ton y ad- 
mire le plus, ce n'est pas précisément sa résignation 
magnanime aux décrets divins, mais bien le désin- 
téressement qu'il montre à ce moment suprême. 
Pour moi , c'est surtout ce qu'a voulu faire ressortir 
Tauteur de cet épisode, en faisant intervenir la pro-^ 
phétîe qui interdit à Moïse l'entrée de la terre de 
Chanaan. « Durant cent vingt ans, je me suis appli- 
que sans relâché au bonheur et à l'indépendance de 
mon peuple. Il va profiter enfin du fruit de mes longs 
travaux, et je meurs ; faible et débile aujourd'hui, je 
ne lui suis plus d'aucun secours, car, tlésormais, il 
feut un bras puissant et vigoureux pourle conduire. 
Je meurs, ne me réservant même pas la joie d*assis- 
ter au triomphe que je lui ai préparé. Faible est Tâme 
humaine ; je pourrais m' enorgueillir de cet ouvrage 
de mes mains ; or, j'ai constamment songé à la pros- 
périté d'Israël et jamais à ma gloire. Que mon peuple 
suive mes lois, je ne lui demande pas d'autre recon- 
naissance. » Voilà ce que signifie ' la belle fin du 
grand homme. Les Israélites pleurèrent un mois 

licite Jehovah de lui montrer sa gloire (?), illui fut répondu : 
« Tu ne verras point ma faôe, car l'homme ne me verra point 
sans mourir; » et en effet, le Seigneur ne se montra à Moïse 
que par derrière. {Exode, chap. xxxm, v. 18 à 23.) 
(*) Deutéronome, chap. xxxkt, v. 10, 11, 12. 
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Q»'eli^ pey^it ijp. ppreoimage d^^tiftgu4. 

Moïse ne s'était pas tcfmv^ W jCpWPte»* Wl ^ 
S]}é p<»;ur jtt1s(wjUjï|:e goij. j^vs^e ^%r^ te p^y# ^ pj^sr 
i)?^§ii; jj, a,v^t été la t(6tQ ppu? cpncçyoiT, ç^MHi *«* 
Ifi. \««§- pm 9x4P#e?. Peij de» tfjo^ïp a^jtH^ h m<wçf 

Pï»H!^ PQft »«S veç§eç be^lHQWP ^Q f^Qg- 

P9? ÇJÇ^ÇI^ Wn^içft Vf n4^ï?4»i<i sfia §Hlff UR, c^SIWi»! 

Ui i^^jA e$(^H^ i»i-fi^$ , ji'U te *y*t ^^ 4i®w3é 
%flfi»tiflw. ws. iwp. copistes; teé. çv-ii^s d*ir, 

o?lt4 ««^a^lteP fte% PWaPm ««ÎTOB^ iJftkpîiw: 

PV. nfce^^i ^«wJ^e pai; l}ft>itiidg;, V^^fift ^. sç% 
ij^titu1;i$)i)Q.aHrait fii)^, dp l^^ijJfi, p^ dQ;piu^ ^,aflft 

cft^r^é^f^i^,, Jflçiié, qui-, '^^^mf^ étajV.BiHft 
^pj;e à coc[Hnî^^d^ leg ^nnéeq qu'^ diyigjçj; ^e^ m^, 
titutions, ne put songer h l'organisation intérieoru 
qufl yei5^ 1^ fin d^ s^ vie ('), çt d^j^. ^rçs pï;^liiqsesi 
co&bfaires k la loi s'étaient implantées dans te ooeiir 

(0 /(?m, chap. XXIV, y. 25. 



de la niatioQ. « St lâraël setvit rÉtarsel tout le temps! 
de. J06aé, et tonti le temps dee aacîena qui BUrvé*. 
oureiit à Josùé, et qui. avaient connu toutes led. 
QdttTres que TÉternel avait faites pour Isra&l (^). h 

CoBtraiiement aux vues de Moïse, qui voulait que 
tous le» habitaats de la Palestine fussent exterminés 
sans pitié ni marei^ ou^chassés de leur terri'toiiie (^), 
afin queles HéWeux n'eussent aucun contact aveC; 
les peuples d*une autse origipe , il arriva qu'^ la* suite 
d-é¥ôneai!eiad;s imprévus^ les tribas d'Israël çe.trou- 
vte^t sépai!!ée& les uaes de» autre», mêlée» aux ^r^ . 
mifivs possesèeurs du pays^ soiistraiies par ce motif 
ài toute direotS^n e^tfôle,;et, partant, incapables de 
tout mourV^emeuit d'ensemble* UneMs le lilea fédéral 
rompu» ohacune^ d'elles a^oi^^suiisai partie^ d'après les 
tïadiikion& mosaïques^ par.tié> d's^rès les» tsâditicNis 
aa^tââeuDes à&tt elles avaient, pu oonaerver le sauve-: 
nîr, partie, enfin, d'après les coutumes des peuples 
voisins» « En Ces jours-là, il n'y avait point de roi- 
en Israiël,! âiais* ehacun faisait ce qui lui semblait . 
benv{*)i »• Cette division, rendue inévitable pîsir la 
mardie' ra{»de des événements, porta, un oouji fu- 
neste aux. institutions de Moïse, que les Hébreux., de 
plus en plus Qon£onàuftaveo lès>teifouis cbananéennes, . 



{^) Exode, chap. xxiii, v. 27, 23; chap. xxxiii, v. 2; 
chap. x^iv, V. 11, 13; Nombres, chdLç, xxi, v. 2,3; chap. xxxi, 
V. 2, 17; chap. xxxiii,-v. 51, 52, 55;^Deutérofwme, chap. vu, 
V. 2, 16, 24, etc., etc. 

(*) Jw^^*, chap. wi, V. 25. 



. laiâsëreot tomber peu à peu en désuétude, puis' en 
oubli. Cette abrogation tacite ou virtuelle de la loi 
donnée à Horeb, et que les prophètes déplorent si 
amèrement (*), ne fut pas une des moindres causes 
des malheurs qui frappèrent le peuple de Dieu. Cette 
loi était l'attache qui réunissait en un même fais-* 
ceau tous les membres de la famille de Jacob ; cette 
attache, une fois défaite, chaque tribu s'accoutuma 
à séparer ses intérêts particuliers de ceux de la na- 
tion, et, sous rinfluencé des alliances étrangères, 
on les vit cfùelquefois se traiter en rivales et s'ar- 
mer les unes contre* les autres (*) : Juda combattit 
Israël. En vain de nouveaux Moïses s'élevèrent pour 
ressouder la chaîne si laborieusement forgée par le 
premier; la nation, désunie, ne put apposer l'en- 
semble de ses forces à l'ennemi, qui sut hsdbilement 
profiter de ses troubles, de ses discordes, et elle se 
vit bientôt dépossédée du territoire qu'elle avait si 
pénibleriient conquis, menée en captivité, et, plus 
tard, dispersée, poussière humaine, sur tohte la sur- 
face du globe, par l'ouragan politique. Tel devait 

' être le châtiment de son parjure. « Je éùis rÊtèmel 
votre Dieu qui vous ai tirés du pays d'Egypte, afin 
.que vous ne fussiez pas leurs esclaves ; et j^ai rompu 
les bois de votre joug, et je vous ai fait marcher la 
tête levée. Mais si vous ne suivez pas mes comman- 



(') Ju^es, chap. Xvii, v.,6; chap. xxi, v. 25; voyez aussi Lef 
Jlois, JérénUe, Esdras, IsaXe, etc. 
(*) Juga, chap. xii, v. 1, 6 ; chap. xx, v. 14, 18. 



déments.. .. Je mettrai ma &ce contre vous, vous 
serez battus devant vos ennemis, et ceux qui voua 
haïssent domineront sur vous, et vous fuirez sans 

qt^avcun vous poursuive Je ferai venir sur vous 

répée qui sera la vengeance de mon alliance qui aura 

été violée Et je désolerai ce pays tellement que 

vos ennemis qui s'y établiront en seront étonnés. Bt 

Je vous disperserai parmi les nations Et pour ce 

qui est de ceux qui resteront de reste d'entre vous, 
je rendrai leur cœur Ifiche quand ils seront au pays 
de leurs ennemis, de sorte que le bruit d'une feuille 
émue les poursuivra; ils fuiront comme s'ils fuyaient 
de devant l'épée, et ils tomberont sans que personne 

les poursuive Vous périrez parmi les nations, et 

la terre de vos ennemis vous consumera (*). » — ^Si 

(*) Lêomque, chap. xxvi, v. 13, 15, 1*7, 25, 32, 36, 38. — 
Voici de queUe façon li la fois éloquente et pittoresque M. Char- 
les Gassou a traduit ces versets : cr* La crédulité populaire a» 
gardé lalégeïide d'un juif errant. Ce juif errant est la personni- 
ficatioa du peuple hébreu. B n'y a pas seulement un juif errant, 
ils lé sont tous. L'histoire de l'humanité est remplie de récits 
de peuples qui, après avoir fpraûdi et jeté de vifs éclats dans le 
monde, se sont éteints peu à peu et ont fini par disparaître, 
laissant la place à des civilisations nouvelles. Babylone rem- 
plit l'Orient de sa grandeur après Persépolis, Thèbes et Mem-> 
phis après Babylone; après Thèbes vint la civilisation de la 
race grecque^ Rome soumit ensuite le monde et le plia à ses 
lois et à sa langue ; et tous ces peuples, toutes ces grandes in- 
dividualités populaires, florissants et vaincus tour à tour, al- 
lèrent, comme de grands fleuves, perdre'leurs derniers filets 
d'eau sur les sables d'exil. La nation juive nous présente le 
spectacle d'un peuple qui, ayant rempli le but de sa destinée, 
le dépasse, euirvivant à la ruine'de sa nationalité et dei sa pa* 



mna n'oheenrer pas mes ordonnancés, dit encoM Te 
SeàgDdor, j^Btteste aaifoiirdfhm 



tric^ dî^porafi sivr touiies lea routes du f^be, àtcwa Wooittt 
de rbonzou» comm^ les feuilles sèclies que chasse lèvent d'au* 
tomne; prolongeant, sans assiette fixe, sans foyer, sans point 
de ralliement, sans gouvernement, sans patrie, son existence 
jgmrrtmtémtt odieuse ;* ne pcunaol kî tui^a aj laonrif ; »«|il« 
etfl^xiUe cfnnme le sevpent s«u& k pied q^ui récKfise» et tau» 
' jours cherchant comme lui à renouer ses tronçons ; débris, vi- 
vants, promenant k travers tes âges et les climats, la Bfble en 
main, Itosiytus tMirtiôs ve» le passa et ]nra>eiiir, vm Hvuskt 
ymkf, dent ilcr ce- m^BeUeaJb la gloive.^ V(»r8i k; Messie» qu'ill» 
attendent toujours^ une religion dont le Dieu est dispavu, dont 
les promesses sont menteuses ; et depuis dix-huit siècles oBjet 
&è iMûne et de mépfis" peur le reste du globet trairersant les 
peuptoa^lAl.pQ^, les c^liiisftiispir siowhl&ur rie» pre»âfa» emm 
l^a^ rien comiiumiquer ostensiblement^ na*sa mêlant è aucun, 
résistant^à tous les eflFbrts employés pour les détruire, k toutes 
les avances pour les convertir; bravant également la main du 
despotièni^ 9li VMt l^s ftmdte et les flBsi^ttle^dailanaltfl nsHo- 
n«lité <|ifCéf}eBlAi e^.lai nftUA derla bâeiuffeillfMioe qui Las appeUv 

J^ liv.civUissjtiûB psr l'appâ^dtes- bienfaite^ Sens eessa atta* 

qués par leuQ v/oisins, le jouet et la proie de tous les< oonqué* 
rants d&l'OqieDli, ils fiu^it oontraintts* vôagt' &ia ht aUei: pieu- 
rer ep^ptife sur les rive» de fleuvtes q^ ii;*étiijen1» pu» oauxi de 
leur patrie; leur^8anttie& pounraient se compte? par les oap* 
tivifiôa et les retours de Texil, la destruction et le rétablisse» 
méat dolevirtemplev Leur di^esslouj aviût» eeauoaeneé, bi^i 
«reût bto mitifi d^. JéBmahim iiet Vespaaiem Mais^depujftv qjielle 
euile^diioftH^iuies !. AcfâtbleB les jtiil^ de méfifis erd;Q|^pK>bre , 
les^.rctjelMcliOrs'deiletSQcîétéi le^wr défendre^tsAilie-alliaoeeanFee 
left(âirétieil^ Ijes^paequerdeos desquitrtiem sé^nés ceimne 
d^ 1^^1:^'nl^)l1^ inlieirdiTe tous lEis^ contsatCr q^i £ègte»ti les 
epojven^en^ eKL^^;les^]iosnmes, neleuf reeonnattreBi^ateivii 
ni po^foiété ; leur ùAxe i^e^t leur habitatiim«sur le.&gil, leur 
passage h lleatréfkdes douanes cemm^ desr.ma^baodiQeaî les 
ejii^Qft^inmA ils &^(éliefte»t; emiBhis;,leafQre^iiise:Ooi»eKtir.par« 
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vocMs set^ bientôt djçpers^B loin 4^ la t0rte qitç yomi 
deypz çoasj^y ^ptèa ftvoù? psu^ h imeàimi VP»# 
n'y liabiteiez p^ lQi^gi;emp«i, et le Seigneur veuç 
ext^mine^a ; Il you$ di$^>ersâra jfifvo^ toutes l@s lia* 
tioï}^ et vous ne iiesterez qu'im peti^ BQWbf© pwni 
les nationa chez le€qii^lles \fi ^i^^^^]: voi^ /Çû];i- 
dui^ï^ (•), «, p'est à di|» qijç l'wliew Ptt le cficrecJwi 
du Deupfrmi^ f«t qoiniwe»<içe ?jw: Isi^til^ que 
la cqplày^ qp ]lçs DRe»?(ce, «»er* l%pwiJtio» d^te^rej 
dépoBteçjpatg, i^ai^ ei». nj^m^ tpinps il leuff ^fiSWfî 
l'eepé?^ce d'w.p??^?- % liWojsçm vomp (jdfeiwJjer 
rez le ^ijgfDievç votra Daeij, vouéf te trQa,veçe? « 
tou,têJÇo;ft Ypua Ig chçrcie?. 4^ tou.ii VQtç^ q^ùy ci 
dans, 1»;gt^ r^pp^ipji d© v^fç 4r*. (').. ^ 
IfTnç^ieçtafile spç^i^içp se pilQ^HJpUf %)mt Qw4q9B 

se cpBfi)ftiJM J^noaJ^ ayec çps, ^^s,, E]^ ^it, soflft ?e«i. 
yeu? ^ fijm^ri^ljç^uîitiQpftlités.i^t lfi§.cixijyi?4J,o««,;; e¥e 
vHj Iqç, (^s. pi) 1^^ Gfavuloig 4§y^ oir, ^î^tf jiç, ^ IjiOW.. 
les |tom^nMec|wBger9i?,qifieç^ à A^tjk^esi Ipe PMi|iL-, 



dga pertiSeitiM^ ; Ifnr pneod^ leasB' Irions» qjwsili ilalç. Aét. 

accepter, telle fijt à peu près la politique de tou^.leç Ët^ts, eu- 
ropéens & leur égard. Sans droits civils, sans droits religieux, 
saaa.drait8.inSme.bamBins; ilias^ni&par.lBs peupks>, naiéB 
P*fi lft;J^?W WÇ«)J*ps g^, \e». r^ efr, l^s s«igiiwvî6,,t»jt, 
labiés et pillables à merci et miséricorde, tel fut leur état so- 
jusqTi au dix-huitième siècle, daas {presque toute l'Europe. 

(•) JS^^fli, chap. IV, Vv«K« * 
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cîeris s'incorporer aux Égyptiens à Alexandrie, aux 
Maures en Espagne, etc. ; les Juifs restaient Juifs par- 
tout, et, chose plus surprenante, ils le sont restés, 
ils le sont encore. Oui, trente-trois siècles de révolu- 
tions morales et politiques nous séparent de la promul- 
gation du Jehovisme sur le Sinaï; des peuples, jadis 
florissants, qui portaient aux quatre points cardinaux 
leurs armes triomphantes et leur philosophie, des 
nations puissantes dont l'histoire écrite et gravée 
attestent la grandeur et la gloire, leurs lois, leurs 
Dieux ont disparu ou se sont transformés ; seule la 
nation juive, le peuple de Moïse, avec ses lois, son 
Dieu^ existé encore, dispersée seulement et divisée à 
rinfini. Les procès immenses du christianisme et de 
l'islamisme, les boucheries atroces du moyen-âge, les 
torches de Torquemada, les âuto-da-fé de Rome n'ont 
pu l'anéantir. Semblable à l'hydre de la fable, chaque 
blessure reçue semble lui avoir donné une nouvelle vie. 
Il feut en convenir, ce phénomène social a dé quoi 
surprendre au premier abord , et, pour peu qu'on soit 
entiché de là lettre, il confond presque l'imagination 
et commande le respect. En y réfléchissant cepen- 
dant, on lie tiyrde psys à découvrir qu' il est dû & deux 
causes bien naturelles. D'abord , aux persécutions 
dont les Juifs ont été de tout temps les victimes, 
persécutions qui, les empéohant de faire cause com- 
mune avec leurs hôtes devenus partout leurs bour- 
reaux, les a tenus éloignés du mouvement . progres- 
sif de l'esprit humain ; ensuite, et surtout, au carac- 
tère particulier de la loi ihosaïque. 
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Je m'explique. Le législateur hébreu, n'ignorant 
pas qu'une des principales causes de la destruction 
des peuples réside dans leur mélange, défendit ex- 
pressément aux Israélites toute alliance étrangère. 
« Lorsque le Seigneur votre Dieu vous aura intro- 
duits dans la terre que vous allez posséder, et qu'il 
aura exterminé plusieurs nations devant vous.,.., et 
que le Seigneur votre Dieu vous lés aura livrés, vous 
les frapperez jusqu'à la mort, vtms ne fere^ pas c[ al- 
licmce avec eux et vous n' aurez pas pitié cPetuc. Vous 
ne vous unirez point à eux par des mariages; vous 
ne donnerez point vosJUs à leurs filles, ni n'accepte- 
rez leurs filles pour vos fils (*). » Moïse comptait sur 
cette prohibition pour maintenir, en Palestine, une 
unité qui devait constituer la force de la nation ; 
naalheureusepaent pour cette dernière,, elle n'eut 
force de loi que pendant très peu de temps, depuip 
la mort de Josué jusqu'à Esdraset Néhémie, t(^ut a\i 
plus, quoique les mariages avec des filles étrangères 
fusant encore assez fréquents du temps des Juges (').. 
La IqI était à tel point oubliée, que l'auteur du livre 
des Rois n'éprouve çiucun scrupule à dire qu'il QOi;ila 
du sang mpabite dans les veibies de David. Plus tard. 



(f) Bx0de, ehap. xxiii, y. 31, 3^, 33; chap. xxxiv, v.. 15,-16. 
,(( ... Les lèvres de rétrasgère distillent des rayons de mieVet 
son palais est plus* doux que l'huile. Mais ce qui en provient 
est amer comme l'absintlie et perçant comme une épée à deux 
tranchants. Ses pieds aboutissent à la mort, se^émarches con- 
duisent au sépulcre. » Ainsi parle le Proverbe v, v. 3, 4, 5. 

(«) Juges, chap. xiv, v. 2; Ruth, chap. i, v. 4. 
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les foîô^iix-mêtiiéfe donnèrent Tetem^le de cë6 aHian- 
cie& prohibées, et le DMé'tonome;-^ écrit,à n'ôù pas 
doutei^, sauf quèltjtïefe fragiûentéqtf il faut ï^àppôrtér à 
•MWÊlte, pal- ûft e<nitemp6ràîii M JbsiàS, — né tîi^îût 
ptede les àirtôi^îse* : « QUàildtu sëtiig allfeàlàg^ùerrè 
cotttrè ted eÉneôis; .... et qtte' tu àtiràs eiûtai'eiï^ des 
prisonuibrs, Si tu Yôîô tiïte feMme qui gbit belle, et 
qtf ayaiit cbtoçu ^ôuf éUe' de rafffectîon, tti vëhîîiés 
la Jireûd^ p(nrf feiJittie^ Alor« tù lu mèiteiàs dattg ta. 
lïiuisofa-, elle se ootipei^ lés ongles et se rà&ieittiià tête, 
EUe ôfem lôs^Vêtëthetit» qtfeH^ ârviit de desfeu*' elle 

dMis s«L Câitlivîtë Puis, tù Rendre» véiM èM^, et 

«u âé»l» soîi' ifiatfi et elle ^i-a ttt fétùmet')^ xT^t^'-ftl- 
ii66tes*€lflfetb de ces atllîètnce^ ne doililéi^êûf qtie trop 
ittilietii à- la ôàgé jMhéVoyattCé dû' W^islatétit; elles 
devinifettl œi nouveau feriiieatde discdMë^îfil^tes 
toibtte quelë partage dé là T^ettre pifoteiô^ âvaif dî^k 
<!K»itt]flencé à dë«uUir, afved d'AUtëUt jdUb de fiUôilité 
quë^Méffient^éti^ngeir éùtl*iitji)etU:^^ bdu tî^rsdéèls 
la pcpul€ftii>n Israélite. Sc^it que Mtiffee tfeût ptîr d<*- 
Aiflet leà^éfieittèiits, sôit qu'il ^t voulu l'èiiftre^ 
leetî'îbua gmant d'Egypte, ^ cbntWtdietèitcSfeat à 
se^'pi^tt^âpes', il adiËit darà lëi^ ' caâi|)èSiâëû W idtfaé- 
lites, outre les étrangers qui Tavaieut suivi au dé- 
sert ('), diverses hordes errantes qu'il reacoatra dans 
sà'longuef pâ^^^uation, et q«ti^ après^ ravoir i^dé 

(*) Deutéfioywi^^ chap. xxi, v. 10, 11, 12, IS. —Dans rafiuire 
de Baal-I^éor, on a vu les Israélites, après lé massacré des ido- 
lâtres, s'approprier trente-deux mille Vierges madianîtes. 

(«) JB^WHfo, chap. xn, v: 3B, 48, 49. 



dus la^oaqaête de I» tem de Chanaan, jimoèrent 
dœ étaMissMfteafte pittiettliers {^). Or, «n le sait, 
quand des eorpuscnke étrangers s'indisiMiit dans 
une masse 8aâ&i&, il saffit du moindre choe pour la 
désagcéger; Ce plifoomèse se produit en poflitique 
09in»e en giéologie. C'est ce ^i est amvé aux 



Mai» après TaDéantisanMit du rojauioB dis J^Kka, 
aea^mainbre». dispersés,, camjHmKant qu0 ta«« tears 
maux venaîe&t deTlartisecvation dé la loi oitflsie 
dcsdânéa à piotéger isnr nationedité, se Tepenttreoitf 
ai ttq) tanL» se souvincest des prédictioi» da leurs 
prophètes* « DefMds lea jdazs de nos pares jusqiajà ce 
jcnnr, nansaommes très.ccNEupablesv^tnma avons été 
UvrésèLoanae de nos>iniquitéBviH)us, noa vais et ttôs 
saoQ&oatainrs.^ eoA» les maina des miadas pirfvpmir 
dtee^paaaéa an fiLda i'é^e, pourrètre amenés^iojptîfis, 
pîiiiéa^SKposés àL^rignamiziie^ coonne L'on, voifa au- 
janrdUuii.(^)« »> lia.ébajent auperstitsenz^ UnBfertkine 
Imitait ùaatàcptÊB;. et ees hommes^ danik Uoteti-* 
BStiaa AVêib été antrefins un : obafcaoie au litoedév^ 
loppement du mosaïsme et un empêchemmit à 1#»T 
atahiUté*palîtiqfii0, tombaient tontfc coup dans }1ex- 
6èa nantiaiiar : . ils3 se mii»cit à^Mratiqw^ 

0) B est souvent* question: dans le LétUi^ (cKap; xvïï, V.^S, 
10, 12.; .chiq^ xsi T. 2.; chap. xxii; t«. 17, ete.^ eto.) et dans le 
livxe.d^s ^(Wî^a.ichap, ix, y. 14 ; chap^. xv, y..l4;clLap« xyiu, 
T. 4, etc., etc.) des étrangers qui se trouvaient dans le camp 
des Israélites. 

(•) Bsdroi, chap. ix, v. Tf, 



cieane aJliauce avec une ardeur égale à la Iroideur 
qu'ils lui avaieut précédemment «témoignée* Cette 
application outrée des principes 'mosaïstes était in-* 
témpestive ; elle leur devint aussi fatale que leur 
insouciance première. Autant il était de leur intérêt, 
en prenant possession de la Palestine, 4e resserrer 
les liens de leur nationalité et .d'éviter tout mëlanga 
étranger, autant Us devaient travailler à fusionner 
avec les autres peuples, lorsque, dispersés dans tous 
les royaumes, ils avaient perdu tout espoir, de voir 
le leur se reconstitufir. Un zèle excessif empêcha 
les Jui& de comprendre cette différence ; ils .vécurent 
à l'écart, immobiles aii milieu du mouvement inlâ.- 
leictael et: des progrès de la civilisation, nourrissant 
une pieuse horreur contre les nations- au milieu des-* 
quelles ils venaient s!établir..Gelle6^i ne secondèreat 
que trop leurs résolutions d'isolement, et leur accor- 
dèrent par mépris œ qu'ils voulaient par fanatisme. 
Voilà comment ils se sont perpétués à peu près in- 
tacts jusqu'à nous. « Israël est maintmiaat dévoré; 
il estf parmi les nations, comme un vase qui dé* 
plaît {'). » 

Ild commencent à^se lasser cependant de pratiquer 
uœ loi ingrate dont une longuiî et stricte observa- 
tion n'a pas amené le pardon annoncé : <c Quand 
toutes les choses, que je t'ai représentées seront ve- 
nues sur toi, soit la bénédiction, soit la malédiction, 
et lorsque tu les auras rappelées dans ton cœur, 

- ■ * - * 

(*) Oêée, chap. viii, v. 8. 



parmi toute» lés nations vers lesquelles rÉternel ton 
Dieu t'aura chassé. Et que tu te seras converti à 

yÉternel, toi et tes enfants et de toute ton ftme 

Bleu aura compassion de toi et ramènera tes captifs 
de Tiouvea^ (*) d'entre tous les peuplee^ où VÉtemel 
t'avait dispersé/ quand tes dispersés seraient au bout 

des cieux Et te ramènera au pays de tes pères et 

tu le posséderai; il te fera du bien, il te fera crcrître 
plus qu'il n'a £siît croître tes pères ('). » Aujourd'hui, 
surtout en France, que les Juifs sont tous citoyens, 
l'indifférence religieuse les gagne ; ils s'allient très 
volofitiers & des femmes d'un autre culte, et si 
quelques-uns se soumettent encore è. certaines pra- 
tiqués superstitieuses de leur religion, c'est plutôt 
par respect humain que par conviction. 

Du reste, leur isolement au milieu des autres 
peuples a eu pour eux un bon côté. L'infortune les a 
rendus industrieux. Rebelles auparavant ik tout tra- 
iraU. d'application, où les vit tout à coup, grftce à de 
nouv^ux besoins, passer de la vie nomade à la vie 
agricole, et, bientôt après, quitter la charrue pour de- 
venir, en un clin d'cBil, d'une rare habileté dans les 
calculs de la banque et les mille ruses du commerce, 
dont ils puisèrent les premiers, principes à Babylone, 
et Gt ils inventèrent la lettre de changte. Courtiers, 
brocanteurs, fripiers, banquiers ou changeurs, selon 



C) Qeti» £oniiuk déqide doublement de Torigme du DeuiérOr 
nome. 

(*) Deutéronome, chap. xxx, v. 1 à 5. 



les circonstances, usuriers toujouis, lés Jui&, mer*' 
veiileusement servis par un caractère cupide et olv 
séquieux, savent se rendre utiles^ et ils s'enrichis- 
sent (^}. Avant comme après la ruine de Jérumleni, 
la Palestine ne fut guère pour eux qu'une patrie 
abstraite ; de désir d'abord, de souvenir ensuite. Bien 
des fois, avant et après Vespasien, qui les chassa 
pour Isr dernière fois de la Judée, on a vu leor exis^ 
tence ambulatoire de Mésopotamie en Egypte^ de 
Memphis k Jérusalem, de Babylone à Ninive, d'A^ 
lexandrie à Rome, de Rome dans toutes les contrées 
de l'Europe, — en Espagae et sur les bords du Rhin 
principalement ; — traqués et pressurés partout, ils 
habitaient partout et ne restaient nulle part. Aujour» 
d'hui, ils se fixent ; considérant que lé sol qui nourrit 
est celui de la véritable patrie , ils s'attachent crik il 
y a de bons coups à faire et de l'argent à gagner « 
' Grâce- aux ressources immenses qu'ils ont su se 
créer à force de patience et d'astuce , (m les recherche 
maintenant autant qu'on les méprisait jadis, et s'ils 
ne peuvent plus croire que le Cifel, la terre et les 
hommes ont été créés pour eux seuls, ils peuvent 

. (^) Si le fond de rancien caractère juif subsisie chez les juifis 
modernes, il faut convenir aussi qu'il ne manque pas, parmi 
ceux qui ont reçu les bienfait^ d'une éducation libérale, des 
hommes distingués dont je vendrais voir beaucoup dô chré- 
tiens posséder ks moindres mérites. Pour ma part, je connais 
quelques Israélites et je considère comme un véritable honneur 
de me dire leur ami. Je compte sur leur esprit et leur bon sens 
pour me pardonner les dures paroles que j'ai -adressées h lenr 
race. 
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s'appliquer du moins ces paroles du Deutéronome : 
% Ce n*a point été parce que vous étiez en plus 
grand nombre que tous les autres peuples que TÉ- 
ternel vous a aimés et qu'il vous a choisis, car vous 
étiez en plus petit nombre que tous les autres peu- 
ples ; Mais c'est parce que TÉternel vous aim(^ et ^ 
qu'il g^arde le serment qu'il a fait à vos pères (*). » 



{*) J>eutérq!iume, chap. vu, v. 7, 8. 
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« C'est pourquoi Je Ics^ ai-liTré» à des |>rée^ple8 
imparfaiU, à des ordonnances où ils ne trooye- 
roni pas la vie. » 

éUehiel, dup. xx, v« S5. . 



Le Deutéronome appelle Moïse « FHomme-Dî- 
vin (*). » 

fin ne saurait mieux qualifier, en eifet,. le réfor- 
mateur courageux qui, bravant Fanathème des ini- 
tiés et le ressentiment d'une classe puissante, viola, 
d^nsun but philanthropique, le serment terrible des 
mystères; on ne pourrait mieux désigner le pro- 

(^) DeuUromme, chap. xxxiii, v. l. 



ma 



pbéte, rilluminé, rhomme éminent, qui, éclairé par 
une étincelle du génie , ré\ êla solennellement, à la 
face du monde étonné, le dogme ancien-, mais se- 
cret, de Tunité de Dieu. Eo s'abaissant jusqu'au par- 
jure, Moïse s'éleva jusqu'à la reconnaissance des 
peuples, et mérita de vivre éternellement dans leur 
mémoire. Cette immortalité,- acquise dans le souve- 
nir des générations monothéistes, rend légitime le 
titre d'Homme-Divin. 

On l'a vu cependant par cet examen rapide de 
\ Exode : il n'y a rien de divin dans la personne ni 
dans les actes de Moïse ; il n'y a donc pas lieu de 
prendre cette qualification dans l'acception éten- 
due qu'on lui applique ordinairement. V Ancien Tes- 
tament, lui-même, nous eu donne l'exemple, le Pen- 
tatevque excepté, bien entendu. Dans les trois ou 
quatre Psaumes où l'dn rencontre le nom du père 
spirituel des Hébreux, ce personnage est célébré bien 
moins comme l'envoyé direct de Jehovah, que comme 
un héros exécutant un plan personnel. Diodore de 
Sicile ne le jugeait pas autrement, d'après les tra- 
ditions parvenues jusqu'à lui. Il dit (*) « que les 
Juifs furent chassés d'Egypte dans un temps de di- 
sette où le pays était surchargé d'étrangers, et que 
Moïse, homme supérieur par son courage et par sa 
prudence, saisit cette occasion pour établir ce peuple 
dans les montagnes de la Judée. » Mais voici qui est 
bien autrement extraordinaire. Salomon construit le 



(*) Livre XXXIV et XL. 
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temple de Jérusalem ; il le conBac^e* C'était rocotr 
Bioti de f&ire remarquer qoe les ordres doniiés à 
Israël, par la -bouche de Moïse, étaient enfin es:écn- 
tés; eh bien! dans sou discours. d'inai^uration, le 
grand roi ne trouve pas un mot pour le législateur, 
ne fait pas une seule allusion h ses ordoniïaûces. 
Pourquoi donc semble-t-il ou feint-il d'ignorer que 
Moïse fût le fondateur du jehovisme^ 

Quant à la prétendue révélation faite sur le Sinaï, 
et qui sert de prétexte à defs vérités théologiques 
dont les seuls témoignages sont des témoignages 
huAaiiis, — des hommes rapportant ce que d'autres 

•hommes ont rapporté (*), — elle est un système et 
♦rien de plus. Ouvrez encore V Ancien TesHmmt; on 
n'y parle jamais du Décaloffue, cette grande clïarte 
de l'alliance mosaïque; et, bien que ce fait soit aussi 
considérable que la venue du Messie, vous, n'y dé- 
couvririez qu'un passage qui lé rappelle. Et- encore 
en quels termes^ En termes vagues et ambigus qui 
pourraient signifier tout autre chose :. « Il aiait con- 
naître ses voies à Moïse et ses volontés à Israël [*). » 
On sait comment. 

Il daigne, un. jorn», faire d^un homtïxe Torgane de 
ses volontés, et à cet homme, qui, érigé plus tard 
en législateur, dira èi son peuple : « S'il s'élève iau 
milieu de toi un prophète ou un songeur, qui fasse 

(*) « Que d'hommes entre Dieu et moi ! » disait Platon , le 
Moïse atûiqwe, comme on le fait o^ppeler par un éclectique 
.alexandrin, Nouménios d'Apamée. 

(^) Femmes, clia|>« cm, v. 7, 



^ ■■ ^< 
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•devant toi dea- signes ou des miracld». Et que ces 
«igiies ou ^ces mifacles, dout il ^t'auva paplé, 1^- 

yeût Un n'écouteras point les paroles de ce ,pf!Qk 

phète, ni daee songeur (') ; » à cet homme, do&Q, 

il ne donne, pour affirmer sa mission, que le ,pou- 
voir, ^ptécisément, d'exécuter, dans ua cfurrefoar.ou 
un désert, en présence d'une trompe de^gens obscitpi, 
des prodiges qui itôi parviendront h la conuais^noe 
du feste des hommes que par une tradition plw ou 
moins ^Itéeée. Mais ce n'est rien : le singulier pou- 
voir: de dâanger l'ordre de la nature, cet ordre su- 
blime et .inaltérable qui montre irréfutablement Jta 
main sage et puissante qui le régit» ^est .donné ^en 
vue de la /légénésation matérielle et m(»ral6 dlun 
peuple, d'un peuple unique, d'un peuple <^hai8i, d'tm 
peuple élu entre tous les peuples [Am^é^fithi^). 
« Tu es im peuidC' coiBfiacré h l'Étemel (ton iQiai; 
l'Étemel toniDieu t'a choisi, afin que tu hii sois un 
peuple^ précneux d'entre tous leSipeuples quisont ^sur 

rétradue de la t^ie (') » «^ .« l'Ét^nel u'a 

pris esi; affection que tes pères, et il n'animé qu'eux, 
et il n'a choisi après eux, d'entre^ tous les peuples, 

que TOUS qui êtes, leur postérité (') » — « £sau 

était frère de. Jaocd^, maïs j'ai aimé Jacob et J'ai haï 
Ésaû (^). 3» Et ce pefus[deiprédestiné e8t;le<se&ijqui 



(^) Deutéronome, chap. xiii, y. 1, 2, 3. 

(•) Idem; chap.nrii, v. 6; chap. xv, v.-â. 
{ (•) Idem, chap. x, v. 1& 

{*)Malachie, chap. i, y^ 2, 3. -^ Lea^hoi^mes kmlaîeBLt les 
préférences de Dieu, qui les ratifluiWAbeJ^aia^Nwnîècqiplaoe 
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doive partiôipèr aux bienfalits de la gi*âce divine : 
« Car, quelle est la nation si 'grande q[lli ait fies dietâ: 
près de soi, coiùnie nous avons VÉtemel nôtre Dieu, 
toutes les fois que nous l'invoquons (*)? » 

La révélation a lieu. Mais,'cliose étrange'! cet* évé- 
nement mémorable, opéré en sa fatveur, dont il a été 
le témoin, et, pour ainsi dire. Facteur, 4aiiS8é le 
peuple béni froid et insensible ('), et, tandis qu'^uliéti 

dans les faveurs de son père et du Seigneur, au détriment d^ 
son frère aîné Oaïn; -et cette prédiltotion injuste, ^aiase le-ptv- 
mier crime. A la lignée d'Abel et de Gain, l'un mort, lautre 
maudit, est substituée celle du puîné Seth, d'où sortit le roi 
Darid (Oenèse, chap. iv). Sem, Taîné des trois enfants de'Noé, 
est préféré % son plus Jeune frère* Japhèt {Gênèêe,' eHùsp, ix^ 
V. 27), dont la postérité continua le ramesHi dujgenre hutiftaki, 
d'où le âls de Dieu devait sortir. Isaac l'emporta sur Ismaêl 
(Oenèse j chap. xxi, v. 12) ; Jacob a le pas sur Ésaû ; Joseph a 
totit Tamour de^on père, ce qui (^Ufie la Jalousie défiés frères 
aînés ; Juda obtient les privilèges de Ruben,' de 8imé6n etde 
Lévi, premiers ôls de Lia (Oenèse, ^ap. xlix, v. 10; Salotnon, 
fruit de l'adultère de David, le séducteur de ÏBethsabée et l'as- 
sassin d'UH, ' r^efàUde la vierge *Marie, ïnèire de Jé^sMÎHrièt, 
monte sur le tràûEe'd'td)^a€l, au préjiidiee des èAâmts^égÛiàBès 
de son vértvtôux père {Rois, liv. I; 6hap. i et suiv.), ete^^-ete... 

(*) Deutéronome,'CtL9.^, iv, v.* 7. 

(•J On n'imagine paâ aisément que dés hônilnesvfeUillëiit 'se 
perdre, de propos délibéré, en fermant les oreilles à la voix de 
Dieu, et les yeux h ses signes. On peut ^supposer qu€l^[!lf s 
individus capaHes ii'un tel' entêtement, mais (m ne eroka 
jamais qiïun peuple entier, aussi' stupide qu'il sdt, tédiste à 
des preuves palpables. Les Hébreux sefùblent avoâr été oîlÉBi 
incrédules à i'égard de Moïse, que le furent plus tard leë Ben- 
tils vi^ï-tîs'aeJéiiûs opérant ses mirftcles.'SîÉùf une^ile pdpu- 
la^" iÉcile à )$édNiire^ ddnt ^^tèctfMt'le'gffè^^e des^>«pÀttres, 
personne n'ajoutait foi aux prodiges du précurseur de l»'réti- 



~ 348 - 

de se fortifier et de grandir, il croupit, au contraire, 
dans Tesclavage, la misère et Titbjection, les nations 
rejetées par la divinité sont florissantes et prospères. 
On comprend, à la rigueur, qu'un Dieu qui commence 
.par se choisir un peuple et rejette le reste des créa- 
tures, ait absolument besoin de se manifester; on ne 
conçoit guère, en revapche, que ceux qu'a reniés cet 
étrange Dieu aient consenti à. reconnaître en lui 
l'Être clément et bon que la raison adopte et consi- 
dère comme le père commun des hommes. « Dieu 
est-il seulement le Dieu des Juifs? Ne l'estril pas 
aussi des Grentils? Oui, il Test aussi des Gentils (*). » 
L'expérience nous démontre que le meilleur moyen 
de nuire à ujœ cause est de là soutenu: par des sup- 
positions vagues et des arguments équivoques. C'est 
précisément ce qui arrive ici. Demandez à quoi sert 
la révélation; on vçus fera cette réponse : A ap- 
prendre aux hommes de quelle manière Dieu veut 
être servi. Mais qui l'atteste? Un vieux livre juif, 
d'origine douteuse, plein d'obscurités, d'invraisem- 
blances, de répétitions contradictoires, qui a été re- 
manié cent fois et traduit plus de mille^. Or, tes chré- 
tiens et les musulman^ ont dérobé aux juifs cet ines- 

gion nouveUe ; les gens distingués et instriiits n'en parlaient 
qu'avec mépris, et ils étaient tous les jours à même de s'assu- 
rer de la vérité (Actes des Apétres, çbap. xxvui, v. 22). Ceux 
des coatemporains de Jésus, qui n'ont pas embrassé le chris- 
tianisme, sont autant de gens qui déposent qu'il ne fa,ut accor- 
der aucune créance à ce qui â'est fait et dit en sa faveur. 
(^) Saint Pmji;, Épître ma Boni,, cbap> ux, v. 28; chap. x, 
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tîmable bonquin ; à leur tour, ils Tont tmduit, revu 
et corrigé, ayant soin de supprimer par-ci, d'ajou- 
ter par-là, suivant les besofns de leur cause, com- 
mentant les expressions, interprétant le fond d'après 
un pian mûri et arrêté d'avance; bref, refaisant à 
leur profit un écrit déjà refait souvent. Dieu parlait 
dans les premières éditions ; il parle aussi dans les 
nouvelles; seulement, comme ce sont des juifs, des 
chrétiens et des musulmans qui le font parler, il 
s'exprime en souverain partial, intolérant, jaloux, 
toujours colère' et menaçant, ne rêvant que combat, 
destraction et torture. Peu lui importe d'être aimé ; 
ce qu'il veut, avant tout, c'est être craint. Point 
d'accents suaves, rien qui aille au cœur ; tout s'a- 
dresse à l'esprit, et, s'il frappe l'imagination, c'est 
par des images terribles. « C'est moi : je tue et je 
vivifie; je blesse et je guéris ; nul ne peut échapper 

de naa main J'éguise mon épée comme la foudre 

et je me fais payer cher à mes ennemis; j'enivrerai 
mes flèches de leur sang ; mon glaive dévorera de la 
chair, du sang des morts, des captifs et du crâne 
dépouillé des Victimes (*). » Ainsi parle ce Dieu qui 
domine par la peur et ne s'attache aucune créature. 
Deux ou trois fois cependant il radoucit sa terrible 
voix et promet ^— on le fait dire au livre — d'en- 
voyer au monde, devenu l'empire de Satan , un ré- 
dempteur, un messie. Pour les Pères, il est clair que 



{^) Deutéronome, chap. xxxii;^ v. 29, 41, 42; Psaume Lxvm, 
V. 22. 
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Gea.prédictioBs de leur ciû 9e rapportent & Jé^n^ 
CJiUti^t ; pow les rabbins et les imaiis, elles B.'y pnt 
. pas le mamdr^ rapport. Làndessijia, discussion, con- 
bio^v^erse; on tient b«ft de part et d'autre, pey, à peu 
l$i querelle s'enyenime,, toutçis les mauyaises pas- 
6jiiQQs, l'intolérance, s'en mêlent; enfi^, pour* yaiD,Qre 
ro})stination de s^^ ^nta^onist^, le parti le plus fort 
pend, brûle et. massacre le pai*ti le plus faib^ç; on 
Yoit se di^esser pi^rtout les bûehers et les échafiE^iids, 
pp (f^t^nd dfl tçi^s çiôtés ^e fanatisme crier : « A m(Art, 
leç; l^^lf^iques! s^ Ne pouvant empêchejf Vbiomn;ie de 
peflçfsr, op ^e tuçf. ^ GQuclusipn fatale et qui, cepien- 
4»ïrti ^9^ Sfflr^lt logri^lie que pour ceux qui copient 
çffLÇ \% pensép périt avep le corps, m£^^ qui, che^ les 
g^p^ proftu^^a^t Ip dogmp de Vimn^oftalité de Tâme, 
U^effi^ qg'uàe absurt^ité de plus (*). >i 

^ij rép^mé, qu'aprive-tril? D'est qu^ de la f^le 
r^^élfttipû çaentfopiiée dans Ip liyre juif, |es mç^ior 
Q^tans en tirept 4^x, et le^ c)u*étiep.s, qi^i yeulent 
f^YQÎr l€| dessus sur tout, parpe qu'ils ont déç^)^ que 
r:^lise est infaillible et qu'elle a le droit de dépi: 
dpr, trois 1 c'esjt qu'au lieu d'unifier le culte, cette 
réyél^tÎQQ ji^tte la ponfusion et le djésordre en moti- 
y^nt rétabliraient de dogmes qui embrouillent 
Iputes les notions du Grand-]^tre , .e^ ^ryant de 
$çétpf te ^ (^ my^es inconcevable^ qui fGs^^t 
l^.b^j^^ni^ org^ieUlpux ejbqmete; p'estqu'ea:^^^ loin 
d'établir la paix sur la terre, elle y sème la dis- 

(») Jules Bastide { INTOLÉRANCE ) , Bncyclop. mod. 



(XffàB, 1a dévastatiou et la mort. Est-ce 1& le réroltat 
d'une iBQvre divine ¥ 

Qu'on cesse donc de nous parler de la révéla;tion; 
qœ Ton considère qu'elle dégrade TÉtemel, en lui 
prêtant les passions terrestres ; « qu'elle change la 
gloire du Dieu incorruptible en des ima^^a qui re- 
présentent riiomme corruptible (*) ; » que l'on veuille 
considéref surtout que, pour parler aux homnnes, iH 
n'a paa besoin d'interprète. «J'ai été trouvé par ceux 
qui ne tne cherchaient point , dit-il par la bouche de 
saint Paul, et je pe »iis nmnifesté cltairement à ceux 
qui ne s'informaient pas de moi (*). » Et, mi e£fet, il 
s'est manifesté, il se manifeste chaque jour, h chaque 
heure, à chaque minute, à chaque seconde, d'une 
manière éclatante, et h tous les êtres pensuats et 
raisonnables. Quel que soit leur idiome et le lieu 
qu'ils habitent, tous leô hommes le comprennent; 
sa révélation est ainlessus, au-dessous, à côté d'eux ;* 
elle les enveloppe de toutes parts. Par le spectacle 
imposant de la nature, il dit tout à leurs yeux, à 
leur conscience, & laur jjugement. « Car les perfec^ 
tions invisibles de Dieu, savoir : sa puissance éter- 
nelle et sa divinitése voient comme h l'œil, depuis 



(*) Saint Paul : Epttre aux Romam, chap. i, v. 23. 

(*) ItUm» chap. x, v. 20. ^ Puisque Dieu ne 3e jugeait pas 
suffisammeat révélé par le tableau de TuDivers, comment se 
laitrU qWU ait attendu jusqu'à Moïse pour se manifester d'une 
manière plus caractéristique? La révélation sinaitique aurait 
eu bien plus de raison d'être 4 Tépoque du déluge qu'à çejle 
du légiâateur hélnreu. 



~N. ^ ,£k,^h^ 



-»« — 

la création du monde, quand on les cemsidère dans 
ses ouvrages (*). » Des évêques, des rabbins, des 
imans ou des brahmes ne sauraient ajouter rien de 
plus à son splendide langage. Depuis que le monde 
e^t habité, il existe sur la terre^une religion su- 
blime; si l'on se filt borné à écouter ce que Dieu 
murmure à nos cœurs, il n'y en aurait jamais eu 
d'autre. Nulle religion convenue n'a fait plus que la 
religion naturelle ('), pour la gloire du Trèg^Haut, le 



y . 



(<) Saiot Paol : ^pUre ma Romttèu, ch^p. i, v. 2CK 
[ (!) Aueune religioii n'est mieux fondée que la ^eLigipn natu* 
relie ; aussi, toutes les religions humaines , sentant leur infé- 
riorité, s'imposent-elles par la crainte lorsque la force brutale 
lent ftiit défaut. 

(( L'^i£EUit natta peiae, dit M. Fagjbs, que, trempé dans les 
eaux du Gange, circoncis, baptisé, il est voué à des dieux qu' il 
ignore, et dont tous, un seul excepté, son^ faux et menteurs ; 
une nourrice, une mère, lui font bégayer des prières qu'il n'ea- 
*tend pas, et des aaathèmes; qui lai feraient horreur s'il pou- 
vait les entendra. Bientôt, un brabme, un lama, un iman, un 
prêtre s'emparent de sa conscience pure et naïve, pétrissent 
cet^e cire molle, y déposent les empreintes de leur doctrine, 
imposent leur eroy vice, et contraignant par la violènee à faire, 
non ^e qui est bien, inais ce qu'ils enseignent être bien, à fuir 
nt)n ce qp-i est mal, mais ce qu'ils donnent peur le mal. Pla- 
çant leur jeune adepte entre l'espoir d'une récompense san^ 
terme et la terreur d'un châtimei^ sans fin, ils l'asservissent 
eif despotes; et, du berceau jusqu'à la tombe, l'effrayant sans 
cesse de ce mystérieux abîme qui sépare le temps de l'éternité, 
déterminent sa religion, sa morale, ses actions, ses paroles, 
Ses pensées et ses sentiments. Rousseau s'est élevé contre la 
brutalité des mères qui garottent de langes les membres frêles 
de leur enfant; mais, plus emmailloté au meral qu'au pii]^ 
srqué, 'l^homme naît, vit et meurt dans t«ie enfange perpé- 
tuelle et sous une tutelle dont les passions du jeune &g9 pe«r 



bonhéar des sociétés et l'ayauta^ des individus. 
Quelle vertu, vquel devoir les cultes humains ont-ils 
fait naître qui n'étaient pas déjà inscrits dans la 
Bible de la nature? « Le cult^ que. Dieu demande., 
dit J.-J. Rousseau, est celui du cœur; et celui-là, 
quand il est sincère, est toujours uniforme. C'est 
avoir une vsûiité bien folle de s'iniaginer que Dieu 
prenne un si grand intérêt à la forme de l'habit du. 
prêtre, à Tordre des mots qu'il prononce, aux gestes 
qu'il fait à l'autel et à toutes, ses génuflexions. Dieu 
veut être adoré en esprit et en vérité ; ce devoir est 
de toutes les religions, de tous les pays , de tous les 
hommes. Quant au culte extérieur, s'il doit être uni- 
forme pour le bon ordre, c'eët purement^ une aflEaire 
de police ; il ne faut point de révélation pour cela. » 
Mais laissons là un thème qui est loin d'être neuf 
et sur lequel on pourrait broder d'interminables va- 
riations, pour reprendre le côté matériel de la ques- 

m 

vent interrompre le> cours, sans que la raison paisse jamais 
entièrement la briser. Pourqaoicettehaine'du sacerdoce contre 
la philosophie ? Ce n'est certes pas la personne des philosophes 
que les prêtres persécutent; qu'importent So<?rate, Galilée, 
ftayle, Descartes? C'est la liberfeé philosophique, cett^ licence 
odieuse qui ose consulter la raison, croire à la conscience, et 
faire de l'intelligence humaine le guide de l'humanité ; voilîi 
ce qu'on punit par la ciguë, la croix et le bûcher. L'éducation 
de l'homme complète cette servitude. Ce n'est pas son intellj- . 
gence qu'on développe» c'est une intelligence étrangère qu'on 
lui prête. Élever un enfant n'est autre chose que dénaturer sa 
raison et fausser son jugement. Le maître n'expose pas, il im- 
pose une doctrine convenue ; par là,les erreurs se consacrent, 
les- préjugés s'enracinent, l'ignorance se perpétue. » 

83 
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tiôn. Les théories sont lès àrj^ments des théolo- 
giens : elles ont le double défaut ou le double 
mérite de prouver à la fois tout ce qu'on veut ou 
de ne prouver rien du tout. La philosophie ne se 
contente pas de raisonner, elle veut voir, entendre 
et toucher, il lui faut des preuves palpables. Par la 
raison seule nous devons former jios opinions. Toute 
créature qui pense a, par ce fait, droit et devoir de 
contrôle.'Toût ce qui rentré dans le cercle des inves- 
. tigations humaines peut être soumis à Texamen et 
à la discussion. Grâce à eux, nous avons conquis la 
raison, et il n'y a pas de sujet si délicat qui ne puisse 
être abordé, quand* on apporte des intentions droites 
et une convictibn sérieuse. La foi aveugle, au con^ 
traire, n'a aucun prix. Croire et admirer sans com- 
prendre est ie propre des imbéciles et des dupes. 
Diminuez leur nombre, et vous verr^ décroître sen- 
siblement celui de ces loups-bergers qui, pour entrer 
tenir leur troupeau dans T ignorance de la houlette 
qui les mène, lui répètent souvent cette parole éVmï- 
gélîque, 'dont ils dénatiïrent à leur profit le sens 
intime : a Heureux les pauvres d'esprit, le royaume 
• du ciel leur appartient. » C'est que Tobscurantisme 
est favorable à leurs projets; c'est que les loups 
aiment le brouillard. 

Pour que -Moïse fiit le révélateur du monothéisme, 
le premiei* messie, l'envoyé de Jehovah, il aurait 
fallu que le dogme de l'unité de Dieu eût été in- 
connu, avant lui. On a vu dans les pr'emiers cha- 
pitres de cet Bssai que ce dogme était déjà fort aa- 
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deu ioieque le ehef des Hébreux parut sur la scène 
du monde. Aux témoignages que ces chapitre» oou^ 
tiennent, on peut en ajouter quelques autres. 

v: J'ai eu occasion de m' assurer, dit M. de Rou- 
gé (*), que la croyance à Tunité de l'Être suprôme 
ne fut jamais fx)mplètement étouffée en Egypte par 
le polythéispae. Une stèle de Berlin de la.XIX* dy- 

^nastie le nomme le sml vivant en substance. » Or, la 
XIX*" dynastie égyptienne fut fondée par Bhamsès IV 
Meïamoun, petit-fils de Sésostris le Grand (Bham** 

. ses III), s(>us le règne duquel, on s'en souvient, se pla< 
cent communément les événements à^YBxode' «Une 
autre stèle du même musée et de la même époque % 
ajoute M. de Rougé, l'appelle la seule substance éter^ 
neUe^ et, plus loin, le seul ^éhérateur dans le ciel 
gui ne soit pas engendré. La doctrine d'un seul Dieu, < 
dajis le double personnage du père et du fils, était 
également conservée à Thèbes et à Memphis. La 
m^ipie stèle dç Berlin, provenant de Menfipliis, le 
nomme Dieu se faisant Dieu emstant par lui^ 
même, T être double générateur dès le commencement. 
La leçon thébaine s'exprime dans dee termes presque 
identiques sur le compte à'Ammon, dans le papyruç 
de M, Barris r Être double y générateur dès le comr 
, mencement. Dieu sefaisamt Dieu^ s* engendrant lui- 
même. L'action spéciale attribiiée au personnage du 
fils ne détruisait pas l'unité ; c'est dans ce sens, évi- 



(*) Étvde êur le rituel funéraire des Égyptiens. (Setyue archéolo- 
gique, 1860, page dSI,) 
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demment, que ce Dieu est appelé ITA EN UA, le ui;i 
(le un , ce que Jamblique traduira plus tard assez 
fidèlement par les termes de tt^wt^^ toû Trpwroi Btdb^ 
qu'il applique à la seconde hypostase (*) divine. » 

A la vérité, le môme savant dit ceci, dans une 
Notice soramaire sur les monuments égyptiens du 
Louvre : « Le soleil est le plus ancien objet du culte 

égyptien que nous trouvions sur les monuments 

Ce qui, sans doute, n'avait été d'abord qu'un sym- 
bole, est devenu, sur les monuments égyptiens que 
nous connaissons, le fond même de la religion. C'est 
le soleil lui-môme qu'on y trouve invoqué comme 
l'Être suprôme. » Mais si cette observation de M. de 
Rongé ne se rapporte pas à l'époque de la décadence 
religieuse, c'est à dire au moment de l'apparition de 
• Moïse, elle ia contre elle le passage de Pluta^que," 
déjà cité : « A une certaine époque, les Égyptiens, 
font peindre leurs dieux-animaux. Les Thébains sont 
les. seuls qui ne se payent pas de peintres, parce 
qu'ils adorent un Dieu dont les formes ne tombent 
pas sous les sens et ne se figurent point. » 

Une première apparition du monothéisme et de 
Jehovah avait déjà eu lieu du temps d'Abraham. Ce 
patriarche, pour délivrer son neveu Lot des mains 
des quatre rois étrangers qui s'étaient emparéS'de 
Sodome, put armer trois cent dix-huit serviteurs (*) ; 
or, le patifiarche surnommé « Père de la multitude » 



(*) C'est à dire la seconde personne de la Trinité. 
(») Genèse, chap. xiv, v. 14. 
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ne commandait qu'à des monothéietes comme lui. 
Dans une circonstance mémorable, le Seigneur lui 
ordonna de se circoncire et de circoncire "aussi ceux 
de sa maison, ce qui suppose toute une cérémonie 
d'initiation. Voici, enfin, une circonstance plus in- 
téressante rapportée par un auteur juif cité par 
FL Josèphe {*). Abraham, chassé de sa patrie par la 
famine, se réfugia en Egypte, le seul pays qui lui 
pamit propre à nourrir sa nombreuse famille et ses 
immenses troupeaux ; il y demeura vingt ans. Pen- 
dant ce Ipng séjour, il y disputa avec les membres 
les pkis distingués du sacerdoce, et, comme* il était 
fort éloquent, il dut persuader un grand nombre de 
ces prêtres. Il résulterait de ce rapport qu'il conyer* 
tit les Égyptiens au monothéisme, et, quant à moi, 
je n'y vois aucun inconvénient, quoiqu'il paraisse 
plus conforme à la raison et à l'interprétation intime. 
de la Genèse que ce furent les Égyptiens qui l'ini- 
tièrent (*). C'est aussi à la même époque qu'apparaît, 
pour la première fois, la qualification à'ffebreux, 
c'est à dire les descendants d'iïçier, .dont la signi- 
fication symbolique a déjà été donnée (') et qui si-* 
gnifie également : l'émigraYit, l'étranger, celui qui 
est veîau de l'autre côté {Eder, Ibr) de l'Euphrate. 

Abordons maintenant un autre ordre d'idées. On 
a acquis la certitude que le législateur hébreu ne 

(*) Antiquités Judaïques. 

(•) ORidÊNE (Qmtr.e Celse) -dit que les Égyptiens se servaient 
du nom d'Abraham dans leurs conjurations. 
(') Voyez chap. jx. 
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prétendait pas fonder une religion nouvelle ; son but 
unique était de débarrasser la religion existante, 
dans son pays, du culte des animaux et du symbo- 
lisme très compliqué qui, mal compris du vulgaire, 
Tâvait poussé dans le polythéisme et 'l'idolâtrie. Il 
garde même vis-à-vis des dieux fictifs de sa nation 
une certaine réserve ; on ne le voit jamais s'élever 
contre eux, ni contre leur culte; quand il parle à 
Israël de l'Egypte, ce n'est que pour lui rappeler qu'il 
a été esclave BUr cette terre. Longtemps après lui 
seulement ce pays fat pris figurativement pour le 
foyer de tous les vices et de tous les icrimes. « Des- 
cendre en Egypte^ » comme le fait remarquer Phi* 
Ion, devint une expression courante dans la bouche 
des prophètes pour dire qu'on s'étaiit plongé dans 
l'abomination. Cette formule se rencontre souvent 
•chez Ésaïe (^. Ce silence de Moïse à Fëgard des 
dieux étrangers , dont il se torne à défendre le culte 
en termes très sévères, il est vraij donnerait à pen- 
ser, avec^un certain fond de vraisemblance, que 
le dogme monothéiste n'était pas encore bien 
épuré, et que le législateur n'était pas tout à fait 
exempt d'un travers commun à tous les peuples de 
cette époque, travers qui subsista très longtemps 
après lui : malgré la confiance qu'on pouvait avoir 
en ses dieux nationaux, on ne déniait pas toute puis-' 
sance aux dieux étrangers ; cela ressort clairement 
de ces paroles : ^ Leurs dieux sont des Dieux de 



(*) Ohap. XXXI, v. 1; chap. xvm, v> 1, etc. *^ *' 
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moBtagnes, «t, pour cette raison, plus forts que. \e^ 
nôtres; mai^, combattons dans la plaine, et alors 
nous nous trouverons plus forts qu'eux (*). » Lq 
livre des Hois nous montre Salomon, monarque pré- 
destiné, puisque rÉternél lui avait £ait don d'une 
sagesse esçceptionnelle et d'une haute conception des 
choses sacrées, rendant témoignage, lui; aussi, à la 
sainteté, c'egt.àdire à l'utilité morale et sociale des 
ouïtes étrangers. U permet aux femmes de sa mai« 
son d'offrir l'encens aux di^x: locaux, protecteurs 
des peuples voisins. Cette faiblesse, sans doute, jr- 
rita Jehovah ; mais, quoiqu'il fut écrit que « celui qui 
dème te veat doive récolter la tempête ('), >> ce n^est 
pas sur le coupable* que le Très-Haut fait retomber 
son couftoux, il le réser.ve pour l'héritier du royaume 
et le peuple d'Israël. « Je déchirerai ton héritage; 
toutefois» pour l'amour de David, ton père, je ne le 
ferai point pendant ta vie, je le déchirerai d'entre * 
les mains de ton fils (*). ^ , * ^ 

. 'Les répétitions et lesf contradictions qui se ren7 
contrent dans les lois et ordonnances de Moïse, la 
défectuosité de 'quelques-unes, l'identité de la plu- 
part de ses institutions- avec les institutiops égyp- 
tiennes, peuvent fournir d'autres preuves contre la 
divinité de sa mission. J'en donnerai quelques-unes', 
mais je dois faire remarquer, avant tout, qùej'e n'en- 



« • 



(*) Rois, liv. I, chî^p. XX, v. 23, 28. 

(*) Osée, chap. viii, v. 7. 

(') Bois, liv. I, chap. xi. v..Uvî?- . . 



tends pas discuter ici la I^slation tno£iaïque elle- 
même, il ne s'agit que de l'opinion qui veut que 
cette l^islation soit le résultat d'une, révélation, ou 
seulement d'une inspiration divine. 

Ces ampliations, ce manque d'ordre et d'unité déjà 
signalés, et qui décèlent un travail humain, sont fa- 
ciles à constater. Les hésitations de Moïse recevant 
r^rdre d'aller délivrer les Israélites du joug égyp- 
tien, sont rapportés deux fois en termes difiFé- 
rents (*) ; le miracle de la nuée planant sur le taber- 
nacle du témoignage est raconté, h deux reprises, 
avec des développements .divers (•) ; la même chose 
a lieu : pour la pluie de cailles ('), pour les -eaux 
amères de Mérib^ et la source jaillissant du rocher, 
sous la verge de Moïse (*); pour les tables du d^ea- 
logue gravées, ici, par l'Éternel lui-même ('), là, par 
Moïse, sous la dictée de Jehovah (•.) ; pour l'établisse- 
ment du Conseil des anciens C) ; énfin^ pour l'empla- 
cement du tabernacle, tantôt dressé hors dacamp ('), 
tantôt à l'intérieur du camp et en formant le centre {*). 
- • • . . ' 

A (*) Comparez : Evade, chap. iv, v. 10 et suiv.; chap. vi, 
V. 28 et suiv. 

(•) Eicode, chàp. ?x, v. 38; Nombres, chap. ix, v. 15 à 23. 

(•) Exode, chap. xvï, v. 12 et suiv. ; Nomltr^s chap, xi, 
V, 31 et suiv. 

(*) Eaode, chap. xviî, v. 1 à T; Nombres, chap. xx, v. 3 à 13. 

(*) Evode, chap. xxiv,v. 12 ; chap. xxxii,v. 16, et Chap. xxxiv, 
V. 1. « 

m 

(•) Idem, chap. xxxiv, v. 21. 

C) Idem, chap. xxiv ; Nombres, Chap. xr). - 

(«) Evode, chap. xxxin, v. 7. 

(») Nombres, chap. ii, v. 2 et 11. 
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Si de l'examen des faits on passe a celui dés lois, 
on remarque que quelques-unes d'elles sont aussi 
rapportées deux fois, et', chaque fois, avec des dispo- 
sitions diiférentes. Ainsi,, par exemple, YEooode (*) 
et le Deutéronome (*) veulent que l'esclave hébreu 
soit rendu à la liberté après sept années de service, 
comme l'ordonne plus tard Jérémie (') ; le Zémtiç[ue, 
au contraire, renvoie cette libération à l'année du 
jubilé ou tous les cinquante ans. Selon M Exode en- 
core, le repos du sabbat doit être fidèlement observé 
pour rendre hommag-e au Seigneur, « qui a créé le 
ciel et la teAe en six jours et s'est reposé le sep- 
tième jour (*) ; » mais, plus loin, le:môme livre fait 
de cette institution une<juestion d'humanité et d'é- 
conomie agricole : « Six jours durant tu travailleras, 
mais, au septième jour, tu te reposeras, afin que ton 
bceuf et t(m âne se i-eposeht, et que le fils de i^ ser- 
vante et l'étranger reprennent leurs forces {*), » La 
même observation sera faite au sujet de la loi rela- 
tive aux lépreux. Les dispositions du chapitre xm 
du Lémtique, qui la concerne, varient sensiblement 
avec celles du chapitre xiv dû même livre, consacré 
au -même sujet. Le premier est applicable à la vie 
nomade, le second à la vie stable du pays de Cha- 
naan. Même chose encore pour les pains sans levain 



• (*) Ghap. XXI, V. 3. 
(») Chap. XV, V. 12. 
(') Chap. XXXIV, V. 14. 
{*) Essode, cliap. xx, y. 9 à 11, 
(•) Idem, çhap, xxni, v. 12,- 



de la fête de Pâqtie. Une première fois, Y Bwôde {^') en 
parle comme commémoration de la sortie d'Egypte, 
et ime seconde fois {'), comme la conséquence de la 
fuite précipitée des Israélites, et cela à quelques ver- 
sets de distance. 

Faites attention, me dira4ron, vous avez répété, 
après d'illustres critiques, que Tœuvre de Moïse avait 
subi de nombreuses altérations; les antitogies que 
vous venez de signaler, ne sont donc pas des preuves 
contreFauthenticité du Pentateuque tout en ti^. Soit ; 
mais si Ton m'accorde que des 'hommes ont retouché 
les écrits du législateur hébreu. Ton de^ra m' accor- 
der aussi qu'il y a lieu de tenir pour suspeét tout 
un livre dont les parties homologoumènes (') ne se 
distinguent pas des parties apocryphes. Je ,ne de- 
mande- pas d'autreB concessions. 

Il me paraît superflu d'énumérer toutes les prati- 
ques mosaïques copiées sur leç instituticms civiles et 
religieuses de l'Egypte. Que le lecteur curieux ouvre 
seulement le Lévitique, et qu* il le compare au livre II 
^HéroâxAe, - il verra avec quel abandon a été fait 
l'emprunt. Là circoncision, les lustrations, l'absteur 
tion de certaines viandes, et principalemieiitdu porc^ 
la môme haine pour les étranges, se i?etrouv^t , 
également chez les Hébreux et chez les Égyptien^. 



(*) Chap. XII, V. 17 à 20. ' , 

(*) Exode, chap. xii, v. 39. 

(') Terme dont se servaient les premiers cbiéti^s p6ur dé- 
signer les écrits d'une authentieitôrecomiue, pour ne fiis dire 
convenue, Emoîàgamtène est contraire À ^jioci^ii^^^V^J^f^çe.) 
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ïl tfeist pas depuis le modèle de Tarche, dont on voit 
de si fréquentes représentations dans les peintures 
égyptiennes, une des plus belles, entre autres, sur un 
, bas-relief du temple de Philœ (*), jusqu'au plus mince 
ornement du vêtement des prêtres ; depuis Veau de 
la vache rousse , jusqu'au bouc émissaire Azazel, 
rien qui n'ait été copié dans les sanctuaires égyp- 
tiens.* Les urim et les thummim ('), qui servaient 
aux Hébreux à tirer des oracles, les tables de la loi, 
les autels,* le^i offrandes, les sacrifices, le choix des 
victime sans tache, tout, je le répète, se 'ressent de 
la doctrine religieuse pratiquée sur les bords du 
Nîl (*). ' - ■ 

■ 

0) Champ. Fi3Bâc Yi^$9i^ ancimne), ^dai^ehe 26. 

(*) Exode, ehap. xxviu, v. 30. Ces mots signifient : Ltmière 
etintégrité, 

<c Oime peut, dit M. Miot, s'empêclier de reconnaître dans 
.les céTétnonîes religieuses des égyptiens, dont Hérodote vient 
de donner le détail, \m& grande partie de celles (^ui furent 
dans la suite consacrées par le Lévitique, L!indication de la 
victime, la disposition des entrailles, la manière de les brûler, 
l'huile répandue âur les parties consumées par le feu, le choix 
de celles qui étaiept 'réservées pour lés prêtres et pour celui , 
qui offrait le sacrifice ; les imprécations sur. la tête de ranimai, 
qui représentent celles que Ton prononçait sur le bouc émis^ 
. saire, les rechei*chcs de propreté dans le vêtement des prêtres; 
tmit enfin se rèsèemble.sous beaucoup de rapports, et pf»;ait 
même commun aux deux peuples. Comment n'être pas frappé 
d'une telle similitude, et comment, concilier cette imitation 
toute humaine avec l'origine toute divine de la religion- juive. 
A. ixtem juger qucpar les simples règles de l'analogie, on erôi*- 
rait que l'une des deux religions a servi de modèle à l'autre, 
si ce n'est dans le dogme, du moins dans les rites. » {Tradmt, 
d^ Hérodote, liv. H, note »7, p. 286.) '- — 



■' \ 
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Et pourquoi Moïse aurait-il pris la peine de créer . 
un rit particulier, une législation particulière? Il ne 
prétendait pas détacher son peuple de l'Egypte, et 
les modifications qu'il voulait apporter à la religion 
de ce pays reposent sur le dogme et point du tout 
sur la forme. Seule, la position exceptionnelle^ des 
Israélites put l'obliger à effacer de leur esprit la 
pensée de l'Egypte, et à accentuer davantage le 
monothéisme théocratique, qui servait sa politique, 
mieux que ne l'aurait fait tout autre culte. Que l'on 
réponde avec bonne foi : la raison peut-elle admettre 
que Dieu ait autorisé son messie à faire servir à son 
culte des usages et des objets réservés au culte des 
faux dieux? 

Les chrétiens, qui n'ont pas craint d'emprunter, 
eux aussi, aux payens, en particulier aux Égyptiens, 
et par l'intermédiaire, des Juifs, leurs pratiques reli- 
gieuses, ne s'en' défendent nullement, et voici les 
bonnes raisons qu'ils donnent : « Il a été permis à 
l'Église, dit le cardinal Baronius (*), de transférer 
aux usages de la piété les cérémonies que les payens - 
' employaient avec impiété à un culte superstitieux ^ 
après le& avoir expiées par la consécration : afin que 
le diable en reçoive un plus grand af&ont ; or, tous 
emploient à l'honneur de Jésus-Christ ce que son 
ennemi avait destiné à son propre s^vice. » De son 
côté, Polydore Vergile, que lé cardinal susnommé 
compare h « un scribe bien appris, qui tire son tr^r 



0) Aimdeê, an 36. 
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des choses vieilles et nouvelles j » dit (*) « que l'É- 
glise a emprunte plusieurs coutumes de la religion 
des Romains et des autres payens, mais qu'elle les a 
rendues meilleures, et employées à un meilleur usa- 
ge. » Le ppégidént Fauchet va plus loîû ; il avoue (*) 
que les évêques employaient tous les moyens, « se 
servant même d'aucunes des cérémonies payennes, 
comine d'un appeau,, pour gagner les tommes à 
Christ, et aussi bien que des pierres de leurs tem-' 
pies, pour bâtir les églises ('). » - 



(4) Liy. V, chap. i. . 

(•) Antiquités gauloises^ liv. ii, chap. 19. 

(*) Les chrétiens né se mirent à bâtir des temples que vers 
le commencement du règne de Dioclétien, deux siècles et demi 
après leur apparition. Jusque là, ils avaient montré une pro- 
fonde horreur pour tout ce qui semblait avoir le moindre rap- 
port avec les autres religions. Aussi, Minutius Félix, qui vivait 
au troisième siècle, disait-il aux Romains ; « Vous pensez que 
nous cachons ce que nous adorons, parce que nous n'avons ni 
temples, ni autels. Mais quel simulacre érigerons-nous à Dieu, 
puisque l'homme est luirmême le simulg^cré de Dieu? Quel 
temple lui bâtirons-nous , quand le monde, qui est son ou- 
vrage, ne peut le contenir? Comment enfermerai-je la puis- 
sance d une telle majesté dans une seule maison ? Ne vaut-il 
pas bien mieux lui consacrer un temple dans notre esprit et 
dans notre cœur? » - 

Un autre Père de TÉglise, défendait en ces tçrmes ses 
croyances contre les vives attaques des payens : ' 

« Vous croyez que nous cachons ce que nous adorons parce 
que nous pavons ni temples, ni autels... Vous vou^ trompez. 
Quicoùque garde son innocence sert, à nos yeux, le seigneur ; 
rbomme juste fait, par cela seul, des offrandes agréables à Dieu ; 
celui qui arrache son semblable à quelque malheur, à quelque 
péril, immole la victime la plus grasse. Voilà nos sacrifices, 
voilà ce que nous consacrons à Dieu. Parmi nous, le plus juste 



L'abbé de MaffoUès {'■) et Quillaujoaié du Choal, sout 
du xûême ayis. Ce dernier s'exprime ainsi d^ais un 
ouyragre intitulé : De la conformité de la^ .ReUff^n 
des anciens Homains wôec les mmoeumos ; « Si nous 
regardons curieu^ement, nous connaitrOins que plu- 
sieurs institutions de notre religion ont été prises 
et translatées des cérémonies égyptiennes et des 
Gentils; domme sont les tuniques et surplis, les Gou- 
dronnes que font les prêtres, les -, inclinations de t$te 
autour de Tautel, la pompe sacrificale^' la musique 
des temples, adorations, prières, supplications, pro- 
cessions, litanies et plusieurs autres choses que nos 
prêtres usurpent en nos mystères, et -réfèrent à un 
seul Dieu, •Jésus^Christ; ce que Tignorance des Gen- 
tils, fausse religion et folle {ffésomption, représen- 
taient à- leurs faux Dieux, et aux hommes mortels 
après leur consécration. » 

Saint Justin (') n'est pas embarrasséruon plus, pour 
expliquer la iCause de la ressemblance qui existe 



est le plus religieux. » Aujourd'hui, un pareil langage étonne- 
raft et scandaliserait même bien des personnes qui se croient 
chrétiennes. Il est vrai qu^ ce n'est plus celui des évêqùes et 
des prédicateurs^ Mais alors, on ne connaissait pas encore les 
loteries ïJîeuses^ et le plus s^élé des fidèles eût été plus fier d'a- 
voir accompli l'acte de dévouement le plus obscur que d'avoir 
contribuera l'érection d'un monument, eût-il été haut, d'ail- 
' leurs, comme la tour Saint-Michel de Bordeaux ou la flèche 
de la cathédrale de Strasbourg.. 
. (*) Mémovr^, 2® partie. . ^ ' 

{^)De prescriptione hereiic., chap, XL, et Apol, chap. xi, 
page 98. 



ént^e les cérémonies des premiers chrétiens et celle 
des payens. Ils disent Tun et l'autre que le diable^ 
instruit d'avance de rétablissement du cbristianisme 
Bt des céi'émonies de cette religion, les inspira aux 
payens afin de rivaliser avec Dieu et de nuire am 
culte des chrétiens. Dom Antoine de Solis, après 
«.voir raconté (^) que le baptême, la confession, là 
communion, les jubilés, les processions, lësencensa- 
tnents et jusqu'au nom de Pape, donné au chef des 
samfibateurs, existaient che^ lés Mexicains, avant 
l'arrivée des chrétiens en Amérique, n'hésite pas à 
conclure, que- le diable était l'auteur de ces inven- 
tions. . • 

Si le stoïcisme des premiers chrétiens est admi- 
rable, si leur fanatisme est sublime, c'est qu'ils préfé- 
raient souffrir les plus atroces supplices, plutôt que 
de jeter un grain d'encens sur les autels des faux 
Dieux, ou de se mettre une couronne. de laurier sur 
la tête, parce que les payens en portaient par dévo^ 
1;ion* Et quoique ce soit une chose fort indifférente 
d'ôter son manteau avant la prière, ou de s'asseoie' 
après avoir prié Dieu, Tertullien f^y ne peut pafe 
souffrir que les chrétiens le fassent. « La chose, dit- 
il, mérite d'être réprimée parmi nous, par cela 
môme qu'elle s'observe auprès des idoles. » 

Eusèb^, dans la vie de Constantin, dit que ce prince, 
incomparable d'ailleurs par sa piété, <? pour rendre la 



(*) Histoire de la coTiquête du Mes^ue, liv. III. 
(«) De Oratio. 
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religion chrétienne plus plausible aux Gentils, y 
transféra les ortiéments extérieurs, que ceux-ci em- 
ployaient en leur religion. » Le pape Grégoire I, 
surnommé le Grand, suivit à peu près la môihe tac- 
tique. Il s'exprime ainsi dans une de ses instruc- 
tions (*) : « Il ne faut pas détruire les temples des, 
idoles, mais détruire les idoles; qu'on &sse de Teaa 
bénite, qu'on en asperge les temples, qu'on y bâtisse 
des autels, qu'on y mette des reliques. Si leurs tem- 
ples ont été bien bâtis, il les faut divertir du service 
,des démons au service du yrai Dieu, afin qjie cette 
gent payenne vienne adorer plus librement aux: 
lieux accoutumés. >^ • ^ 

Il faut convenir que la recommandation du saint 
père est bfen différente de celle que Je Seigneur fait 
h son peuple : « Vous détruirez entièrement totis les 
lieux oA les notions, desquelles vous posséderez le 
pays, auront servi leurs Dieux, sur les hautes mon- 
tagnes, etc.... V(ms démolirez leurs autels, briserez 
leurs statues, et brûlerez aux feux levers hoca-- 
ffes.... ('). » Ce- fut môme pour s'être acquitté avec 
zèle de cette c^immission, que les chrétiens vantent 
si haut la piété d'Ézéchias et de Josias, rois de Juda. 
Grégoire I ne se ti'ouve pas non plus dans la même 
conformité d'idées que les apôtres, dont il -aurait 
dû, cependant, adopter les principes; Ces saints hom- 
mes, qui ont travaillé avec tant d'ardeur h, la conver- 



(*) Platine : In vit Greg* /. 

(*) EûBode, chap. xxxiv, v. 13; Deutéronome, ehap. xii, v. 2, 3, 



sion des païens, ne se sont jamais avisés de s'aocom-* 
moder de leurs superstitions pour les gagner au chris- 
tianisme, sacl^ant bien qu' « il ne faut jamais faire 
le mal pour que le bien en advienne. » Aussi saiot 
Ambroise, qui, dans son genre, fut un apôtre, loue 
l'empereur Théodose d'avoir, comme un autre Josias, 
abattu les temples des infidèles (^). Et saint Paul dé- 
clare (') qu' « il n'y a point d'accord entre Christ et 
Bélial, ni de convenance du temple de Dieu avec les 
idoles. > Le savant Rhénanus tient un langage op- 
posé; il prétend, avec Grégoire le Grand (') : qli' « il 
fallait autrefois accorder quelque chose aux chrétiens, 
qui, se convertissant la plupart du paganisme en 
leur vieillesse, avaient de la peine à quitter les cho- 
ses auxquelles ils étaient accoutumés toute leur 
vie. » 

Nous ne devons donc pas nous en rapporter à là 
parole des apôtres, de pauvres pêcheurs, pour la plu- 
part, qui savaient à peine lh*e; mais la science infuse 
et surtout la sagesse des papes et des théologiens, 
mérite notre considération. 

Retournons vers Moïse. Étant donné que. le jeho- 
visme n'était pas une création, qu'il n'était pas une 
religion dictée pai* le Très-Haut , il était de l'intérêt 
de ce culte qu'il adoptât toutes les pratiques, tous 
les accessoires qui s'y rattachaient, afin de faire 



(*) Théodoret l'Hùt, ecclésiast., liv. V, chap. xx. 
(•) Éptùre aux Corinthiens, chap. vi, v. 15. 
(8) J)e coronâ làilitis, 

24 
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pénétrer plus facilement le dogme qu'il révélait, & 
la faveur d'une forme religieuse déjà familière. J'es- 
père être suffisamment compris. Voulant aflErancliir 
l'ancien culte de tout symbole,, de toute personnifi- 
cation, de toute allégorie de nature h enlever au 
Seigneur la moindre parcelle de respect et d'adora- 
tion, la seule modification qu'il eut à introduire, est 
la prohibition contenue dans ce verset : « Tu n'auras 
pas de Dieux étrangers devant ma face ; tu ne feras 
point d'images taillés, ni de ressemblances de tout 
ce qui est en haut dans le ciel, ou en bas dans la 
terre, ou de ce qui est dans les eaux (*). » 

Parmi les fragments des livres hermitiques qui nous 
sont parvenus, on remarque ce discours d'Hermès- 
Trimégiste, adressé à Thoth : « Il est difficile à la 
pensée de concevoir Dieu, et à la langue d'en parler. 
On ne peut décrire, par des moyens matériels , une 
chose immatérielle; et ce qui est éternel, ne s'alKe 
que très difficilement avec ce qui est sujet au temps. 
L'un passe, l'autre existe toujours. L'un est une 

perception de l'esprit, l'autre est une réalité Oe 

qui peut être connu par les yeux et par les sens, 

comme les corps visibles, peut être exprimé par le 

« 

langage; ce qui est incorporel, invisible, immaté- 
riel, sans forme, ne peut être connu par nos sens : 
je comprends donc, ô Thoth, je comprends que Dieu 
est ineffable. » 
Voilà pourquoi Moïse ne veut pas que les Hébreux 

(*) Deutéronome, chap. v, y. "7, 8; Exode, chap. xx, v. 4. 
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se fiassent aucune image, et là divinisent, pourquoi 
il leur dit : « Vous n'avez vu aucune image au jour 
que le Seigneur votre Dieu vous a parlé en Horeb, 
au milieu du feu (*). Voilà aussi pourquoi il ne veut 
pas que Ton prononce son nom. 

Or, Moïse, lui-même, nous fournit la preuve que 
cette défense ne venait point d'en haut. Il nous ap- 
prend, en effet, que Dieu, en personne, lui ordonna 
de fabriquer un serpent d'airain à Zalmonah ('), 
comme symbole de la guérisoni Quelques écri- 
vains, à qui le Saint-Esprit a ouvert Tintelligence, 
assurent que ce serpent était T image de Jésus- 
Christ, qui, élevé en croix, devait guérir les blessu- 
res que le péché d'Adam avait faites à l'homme. Les 
sceptiques ont un peu le droit de s'étonner que, pour 
éviter de se contredire, le Tout-Puissant n'ait pas su 
imaginer un autre moyen curatif. C'est un blâme 
que sembla lui infliger le pieux roi Ézéchias, en fai- 
sant briser ce serpent, qui, conservé dans le tem-- 
pie comme monument commémoratif, était devenu 



(*) Deutéronome, chap. iv, v. 15. — « Si Dieu se métamorpho- 
sait, il prendrait une forme plus parfaite ou moins parfaite ; 
or, il est ridicule de dire qu'il se change en mieux, car il y au- 
rait quelque chose de plus parfait que lui, ce qui est absurde, 
n est impie d'admettre qu'il se change en quelque chose de 
moins parfait, car Dieu ne peut se dégrader ; d'ailleurs, il pa- 
raîtrait sous une autre forme que la sienne, il mentirait parce 
qu'il paraîtrait ce qu'il ne serait pas. Il faut donc conclure de 
là qu'il demeure dans sa forme simple, qui est la beauté et la 
perfection. » (Platon : République, liv. II.) 

(*) If ombres, chap. xxi, v. 9. 
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pour le peuple, un objet de culte superstitieux (*). 
Une plus grave inconséquence est Tordre donné à 
Moïse*, de placer deux chérubins sur Tarche d'al- 
liance (*). 

On croit généralement, selon les dictionnaires, 
que les chérubins sont des anges du second chœur, 
de la première hiérarchie, comme le chérubin, qui 
gardait, avec son épée flamboyante, la porte de TÉ- 
den (•). Il est bon de faire connaître à ceux qui 
r ignorent, la véritable nature de ces êtres fantasti- 
ques, dont Moïse ne nous a rien dit. Voici ce qu'en 
pense M. Alf. Maury, dans son histoire religieuse 
des. anges : (^).« Les chérubins sont des esprits ani- 
més, des agents personnifiée de la nature, supérieurs 
aux anges, moins personnels qu'eux, et qui descen- 
dent en droite ligne, non-seulement des Amschas- 
pands, mais des lyngeSf des divinités cosmiques de 
l'Assyrie, de la Chaldée, dont nous n'avons malheu- 
reusement que des notions fort imparfaites. La 
forme panthée qui leur est attribuée, tout à fait en 
désaccord avec l'anthropomorphisme des écrits anté- 
rieurs, rappelle ces figures pauthées égyptiennes, 
babyloniennes et mazdéennes, ces lions ailés, ces 
taureaux, ces aiglçs-griffons,* ces assemblages bizar- 
res de formes et de natures hétérogènes, et d'une 
signification toute symbolique; le mot cherub, qui 

. (*) Roix, liv. IV, chap. xviii, v. 4. 
(») Bxode, cbap. xxv, v. 18, 19, 20. 
(*) Genèse, chap. m, v. 24l, 
(*) Bncyclop. mod. 
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signifie Inmf ('), indique une forme animale; et 
quand nous voyons un de ces esprits placé, dés les 
premières pages de la Qenèse, à la garde du Paradis 
terrestre, nous nous rappelons tout de suite ces 
animaux fabuleux, et d'une nature supérieure, .tels 
que les griffons, commis à la garde des trésors, tels 
que le dragon qui défendait la toison d'or et le jar- 
din des Hespérides. Les chérubins sont les génies des 
vents, les sérapMns ceux du feu. Ils forment le cor- 
tège de la divinité, que les Hébreux se figuraient, 
dès les premiers temps, environnés de feux célestes, 
de tempêtes et d'éclairs. Le second livre des Jtois 
nous parle du Dieu des armées, assis sur les cherté 
Uns (') ; et les Psaumes chantent la gloire de l'Éter- 
nel, monté sur un chérubin j volant sur les ailes des 
vents (') ou faisant des anges des vents (*). Ces esprits 
célestes étaient aussi ailés, et leurs ailes, en s'entre^ 
touchant, formaient une voix qui célébrait la gloire 
de Dieu ; toute leur chair, leur dos, leurs mains et 
leurs ailes , étaient couverts d'yeux (") , et cette 
image rappelle , tout de suite , la Tmé des Égyp- 
tiens » 

Voilà l'origine des cherulim ou chérubins^ parfai- 
tement établie. Ces bœufs ailés sont bien les cousins 



(*) Dans l'Écriture, Dieu est souvent appelé Abbir, mot qui, 
d'après Bochard, signifie également : puisêont et taureau* 
(*) Ohap. VI, V. 2. 
(•) Psamne xvii, v. 11. 
{*) Psaume liv, v. 4. 
{*) Ézéchiel, chap. m, y. 12 à 13 ; chap. x, v. 12. 
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germains des sphinx, symboles .de l'inondation, et 
qui bordaient lés imposants dromos, de Tbèbes et de 
Memphis (*). On ne doit pas, en conséquence, les 
considérer comme une invention divine, mais seule- 
mept comme un emprunt nouveau fait à TÉgypte, où 
Tarche isiaque avait aussi des chérubins; « ombra- 
geant les deux côtés du propitiatoire, en étendant 
leurs ailes (*). » Cela suflSt, je pense, à expliquer Tin- 
fraction que leur présence commet à la loi mosaïque. 
Les théologiens disent qu'en dérogeant à ses propres 
ordonnances,. le législateur a voulu donner une sorte 
de satisfaction aux penchants idolâtres de son*peu- 



(*) Le sphinx, dont le symbolisme a dérouté longtemps la 
sagacité des savants, avait la tête et le sein d'une jeune fille 
et le corps d'un lion au repos sur un piédestal. On sait aujour- 
d'hui que c'étaient des figures astronomiques et agricoles. En un 
mot , le symbole de l'inondation. Elles signifiaient qu'il fallait 
demeurer oisif tant que l'inondation durerait et qu'elle con- 
tinuerait au moins pendant deux mois dans sa force, c'est à 
dire pendant tout le temps que le soleil mettrait à parcourir 
les sigpies du Lion et de la Vierge. Les sphinx marquaient, de 
plus, par la justesse de leur élévation sur leur cube de pierre, 
le point d'excès ou de surabondance de l'inondation, dételle 
sorte que, si l'eau couvrait entièrement le corps des sphinx, les 
Égyptiens étaient avertis qu'ils ne devaient pas faire les frais 
du labour, parce qu'à coup sûr la retraite des eaux serait lente, 
pour pouvoir semer encore à temps et moissonner au mois 
d'avril. Ce qui achève de rendre cette explication certaine, 
c'est que le mot sphinx ne signifie autre chose que surabon- 
dance. Les sphinx étaient, conséquemment, des nilomètres 
qui marquaient le niveau d'eau tout aussi bien que le nilo- 
mètre gradué de Memphis. (Voir chap. m.) 

(*) Exode, chap, xxv, v. 20. 
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pie. Soit^ mais il n'en est pas moins étonnant qu'il 
ait choisi, dans ce but, T accessoire le plus impo- 
sant de la toute-puissance de Dieu, et qu'il ait 
ainsi donné à son peuple l'exemple de la désobéis- 
sance. 

Tout sage qu'il fut. Moïse commit de grandes 
feutes; il n'eût pas été homme, s'il s'était montré 
constamment infaillible ; que l'on cesse donc d'attri- 
buer à. Dieu ses défaillances. Dieu est assez grand 
par ses œuvres, il n'a pas besoin qu'on l'agrandisse 
par des inventions incompatibles avec son essence. 
Que Ton ne cherche pas, non plus, à excuser les 
erreurs vraies ou apparentes du législateur hébreu, 
pour donner plus d'éclat à sa gloire. N'eût-il fait que 
révéler, avant le temps, une vérité qui n'aurait 
éclaté que bien plus tard, peut-être, il a assez mé- 
rité de l'humanité tout entière. Mais il s'est acquis 
d'autres droits à sa reconnaissance, en proclamant, 
le premier, l'égalité et la fraternité universelle, 
comme les plus saints des devoirs. Il entoure d'une 
même sollicitude, l'infirme (*), le pauvre ('), l'enfant 
et le vieillard ('); sa bienveillance s'étend même 
jusqu'à l'étranger, « car, dit-il à Israël, vous savez 
ce que c'est que d'être étrangers, puisque vous avez 



(*) LévUique, chap. xix, v. 14. 

0) Eeode, chap. xxii, v. Il; DeutérOfiome, chap. xxiv, y. 10 
à 13. 

(^) Evade, chap. xx, y. 21, 22, 23; chap. xxm, y. 9; Lévi- 
tique, chap. xix, y. 10, 31, 32; chap. xxv, y. 35, 36, 37; Deu- 
téroname, chap. xv, y. 7 à 11 ; chap. xxiy, y. 17 à 22, etc. 
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été étrangers an pays d'Egypte (*). » — « Tu ne 
haïras point ton frère dans ton cœur ('). » — « Tu ne 
te vengeras point; tu ne garderas pas de ressen- 
timent contre les enfants de ion peuple^ mais tu 
aimeras ton prochain comme toi-même ('). » Les 
animaux mêmes ont part à sa protection : « Quand 
tu verras Tâne de ton ennemi abattu sous sa 
charge, si tu ne Tas pas d'abord secouru, tu aide- 
ras son maître à le relever (*). » Voilà quelle était 

if) Exode, chap. xxii, y. 21 ; Léûitiqué, chap. xix, v. 33, 34 ; 
Nombres, chap. xv, v. 15, 16; Deutéronome, chap. xxiv, v. 1*7, 
18. 

(') ZMtiqney chap. xix, v. 17. 

(») Idem, chap. xix, v. 18. 

(♦) Esâde, chap. xxiii, v. 4, 5; Deutéronome^ chB,]^. xxii, v. 1, 
4, etc. — L'homme, l'homme moderne surtout, est un être 
tout orgueil qui s'est fait plus puissant que Jehovah. S'érigeant 
en roi exclusif de la terre, il se sépare du reste des animaux 
et les traite avec un superbe mépris. Ce sont, selon lui, de 
pures machines, des êtres mouvants sans filme immortelle, 
bien que Moïse ne lui ait dit positivement, nulle part, qu'il en 
avait une lui-même. Au contraire, le Pentatenque, qui s'expli- 
que d'une manière si douteuse sur cette question dâicate, 
semble supposer aux animaux au moins autant de raisonne- 
ment et de discernement qu'aux hommes. L'Écriture fournit 
ici à Leibnitzdes'arguments contre Descartes, puisque, suppo- 
sant les bêtes capables de mériter «t de démériter, eUe les rend 
responsables. « Je tirerai vengeance de tous les animaux qui 
auront répandu votre sang. » (Oenèse, chap. ix, v. 5.) — « Je 
ferai alliance avec les animaux qui sont avec vous, avec les 
oiseaux, avec les bêtes domestiques et avec les animaux de la 
campagne, avec tous ceux qui sont sortis de l'arche, et avec 
toutes les bêtes de la terre. » {Genèse, chap. ix, v. 10). Dieu 
parle aux animaux après la création, il leur dit de croître et 
de multiplier, après les avoir béni. (Genèse, cbap.^i^ v. 23.) La 



la haute morale de Moïse. Sans cloute ^ Ig, plus 
grande partie de cette morale ne e'étendait qu'au 

loi de Moïse punit de mort le taureau qui aura fra|^ de see 
cornes et les bêtes qui auront servi d'instrument à un crime 
abominable ; le Psalmùte parle de la niort des animaux dans 
les mêmes termes que de celle des hommes : « Vous leur ité- 
rez leur &me, et ils périront. ]» Les Ninivites firent jeûner les 
animAux; et quand Jonas se plaint à Dieu de ce qu'il avait 
pardonné à Ninive, le Seigneur lui répond : « Pourquoi ne par- 
donnerai-je pas à cette grande ville où il y a un si grand nom- 
bre d'hommes qui ne savent pas distinguer leur main droîto 
de leur main gauche, et oîi il y a un si grand nombre d'aulx 
maux ? » {Jonas, chap. iv^ v. 11). C'est que sans doute le Dieu 
des Juifs était, dans son genre, un autre orgueilleux qui, tout 
fier d'avoir parachevé la création, s'imaginait qu'un pou ^ail 
autant qu'un homme. 

Au moyen-âge, on avait les mêmes idées. En cet heureux 
temps, où florissaient les tribunaux ecclésiastiques, on dai- 
gnait prononcer des condamnations contre les animaux coupa* 
blés de certains délits. Un relevé de ces condamnations, 
présenté en 1831 ou 1832 à la Société des Antiquaires, par 
M. Berriat-Saint-Prix, en élève le nombre à près de quatre- 
vingt-dix, dont trente-sept appartiennent au dix-septième 
siècle et un seul rendu dans le siècle suivant, en 1741, contre 
une vache. Cet usage de la justice divine et humaine paraît 
si monstrueux, surtout aux générations nouvelles, qui ont, à 
l'égard des bêtes, des idées physiologiques très préeonçnes, 
qu'on aurait le droit de le révoquer en doute, si plusieurs ma- 
nuscrits, conservés à la Bibliothèque impériale ou possédés 
par des savants, ne contenaient les dispositifs de ce» juge* 
ments et jusqu'aux mémoires des frais et dépenses fiaits pour 
l'exécution des sentences prononcées. 

Voici, pour égayer un peu le sujet, quelques extraits de ces 
ridicules procès, avec l'indication des auteurs qui les citept : 

lldO, mulots et chenilles excommuniés par l'évêque de 
Laon. (Samte-Foùp.) — 1386, truie mutilée à la jambe, à la tête 
et pendue pour avoir tué un enâoit; sentenice du juge de 
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seul j^euple d'Iaraël, mais il ne tient qu'au temps 
et aux circonstances, s'il ne put l'appliquer d'uue 
manière plus étendue. Il faut tenir compte aussi 
de ce que le législateur avait surtout en vue, dans 
ses lois, les races futures. 

Si Ton dirait que cette morale vient d'en haut, on 
tfy trouverait pas grand'chose à redire; malheureu- 
sement, elle a des côtés faibles qui en diininuent 
sensiblement la prétendue divinité. Ainsi, ce Dieu, 
dans là bouche duquel on met cette défense : v< Tu 
ne te vengeras point, » ce Dieu que l'on représente, 
surtout dans les livres postérieurs au mosaïsme, 
comme un être plein de clémence et de miséricorde, 
s'exprime ainsi : « Jehovah est un Dieu doux et bon, 
abondant en grâce et en vérité, gardant sa miséri- 
corde jusqu'à mille générations, — l'histoire des 
Hébreux, dément cette asisertion, — pardonnant 



Falaise. (Statistique de Falaùe,) — 14*74, coq brûlé, par sen- 
tence dû juge de Bâie, pour avoir fait an œxif, (Promenade â 
BMe.) . — 1488, les grands-vicairçs d'Autun mandent aux 
curés des paroisses environnantes d'enjoindre aux becmares, 
sorte de charençons, de cesser leurs ravages pendant les 
offices et les processions, et de lès excommunier. (Chanaine,) 
— 1554, sangsues excommuniées par l'évéque de Lauzanne, 
parce qu'elles détruisaient le poisson. (Aldrovande.) — 1585, le 
grand vicaire à Valence fait citer les cheniUes devant lui, leur 
donne un procureur pour les défendre^ et finalement les con- 
damne a quitter le. diocèse. (Ckorier.) — 1690, en Auvergne, 
le juge d'un canton nomme aux chenilles un curateur ; la 
cause est contradictoirement plaidée. Bref, il leur est enjoint 
de se retirer dans un petit terrain, indiqué par l'arrêt, pour y 
ftnir leur misérable vie. (Description de la FroMe.) Etc.; etc 
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l'iniquité, le crime et le péché ; qui ne tient pas le 
coupable pour innocent, et qui punit le crime des 
pères, sur les enfants des enfants, jusqu'à la. troi- 
sième et la quatrième génération (*), » ce qu'un pro- 
phète traduisit, plus tard, par ces mots pleins de cou- 
leur locale : « Si les pères mangent des raisins verts, 
les dents des fils en seront agacées. » Est-ce juste? 
Une. morale qui est hantée, comme celle de toutes 
les religions de l'antiquité, le christiqjiisme non 
excepté, sur l'intérêt matériel, qui s'appuie sur l'ap- 
pât de réalisations égoïstes, sur l'espoir d'une posté- 
rité plus ou moins nombreuse, plus ou moins floris- 
sante, n'émane pas d'en haut. Le bien doit être 
pratiqué, parce qu'il est bien, et non pour en retirer 
une récompense quelconque; la seule satisfaction 
qu'on doive en attendre est celle de la conscience ; 
mais on nîe saurait admettre que les fils soient reu- 
dus responsables de l'iniquité des pères ; l'innocent 
ne peut payer pour le coupable. C'est du moins ainsi 
que nous le pensons aujourd'hui, c'est ainsi que 
nous comprenons la justice divine. Or, si la justice 
divine varie selon les temps et les mouvements de 
la société, la justice divine n'est pas immuable. « Ce 
qui a été, dit VEcclésiaste ('), c'est ce qui sera, ce 
qui a été fait, c'est ce qui se fera, et il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil. » — « Dieu n'est pas homme 
pour mentir, ni fils de l'homme pour se repentir, » 



(*) Exode, cli^p. XXXIV, v. 6, 7. 
(*) Chap. I, V. 9. 
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dit à BOQ tour le livre défi Nombres (^). Je sais bien 
Que Ton cb^die ^ donner aux deux versets incri- 
minés une interprétation spécieuse, que les paroles 
démentent; je sais bien que le Deutéronome dit 
quelque part : « On ne fera pas mourir les pères pour 
les enfants, ni les enfants pour les pères; on fera 
mourir chacun pour son péché ('). » Mais il est 
prouvé, désormais, que des cinq livres formant le 
Pentateuffue, le J)€utéron(m€, composé en majeure 
partie après la première captivité ('), est celui qui 
efi^ le moins conforme aux principes mosaïques, et qui 
contient le moins de fragments du législateur. Or, 
rîeo ne prouve que le verset rétractateur soit de 
lui ; 0[U hien, comment expliquerait- on la ccMitràdic^ 

tiOD? 

Soit faiblesse, soit imprévoyance, ce fat surtout 
dim^ l'établissement du sacerdoce qu'il s'écarta de 
«es hauts sentiments de justice et d'égalité. Ici en- 
CorQ, on verra que Dieu n'était pas son collabora* 
teur. 

Le ^uvernement qu'il établit, dès qu'il se vit 
l'Egypte fermée à tout jamais, était une copie modi- 
fiée du gouvernement égyptien, et FI. Josèphe a eu 
raison de le distinguer par le mot de théocratie (^). 
Le gouvernement égyptien, en effet, n'était monar- 
chique qu'en apparence. Non seulement le roi était 

4 

(*) Chap. XXIII, V. 19. 

(•) Chap. XXIV, V. 16. 

(') Voir la Préface, # 

(♦) (hiUre Apion, liv. U, chap. xvi. • 



le chef de la religion, mais encore il était soumis à 
une surveillance si étroite, de la part des prêtres, 
qui tenaient toutes les hautes fonctions de TÉtat, 
que sa volonté était complètement effacée devant 
celle du sacerdoce. En représentant Dieu comme le 
fondateur de la religion et de l'État, il devait en 
confier nécessairement la direction au sacerdoce. 
Oubliant, en cette circonstance, que tous les Hom>- 
mes sont égaux devant Dieu, il chargea les Lévites 
du soin des affiaires religieuses, les plus importantes 
du gouvernement, à l'exclusion des onze autres 
tribus, qui n'eurent part, en la personne de leurs 
anciens, qu'aux dbiarges de la justice administra- 
tive et à l'enseignement spirituel, 
• Quoique le gouvernement théocratique ait varié 
fort souvent sous Moise, les juges, les rois et les 
grands prêtres, Jehovah fut toujours regardé, par 
le peuple, comme le vrai monarque, et les prêtres 
comme ses ministres. 

L'Être suprême était censé diriger les événmients, 
Teiller à. l'exécution de la loi, en punir directement 
les violations, etc., mais les prêtres, tout en ne pa- 
raissant que des agents de sa volonté, étaient, en 
réalité , les seuls maîtres des choses ; Jehovah était 
le prétexte. 

Il suffit de lire une seule fois les lois concernant 
les Lévites, pour comprendre, par les avantages 
immenses qu'ils retiraient de leur charge, l'intérêt 
puissant que cette famille avait au maintien de 
l'institution mosaïque et à. l'observation des ordon- 



sances positives, concernant la divinité (*). Chez les 
Hébreux , « nnl ne pouvait se présenter à vWe» de- 
vant la face de l'Éternel (*). » De tout temps, le 
prêtre a vfcu de Fautel, et c'est justice; aussi a-t-îl 
toujours veillé avec exactitude à la conservation de 
son gagne-pain . Malheureusement, il ne resta pas tou- 
jours dans les justes limites de ses droits. Abusant 
de Tautorité que lui donnait sa robe, il se montra 
soTlvent exigeant , et il ne craignit pas. d'employer 
la force, pour avoir ce qu'il ne pouvait obtenir par 
la inise. L'histoire dés Jui& n'est pas exempte de ces 
abus. Les Lévites exercèrent sans cessé sur les Israé^ 
lites une sorte de despotisme religieux, que ceux-ci 
supportèrent avec patience, tant qu'ils crurent obéir 
à rÊti*e suprême. Qui se sentirait humilié d'être le 
sujet d'un Dieu? Mais ils finirent par se lasser de cet 
esclavage moral , et le secouèrent à la fin. On peut 
voir, dans les livres des Rais, le peu de cas que le 
peuple faisait alors des Lévites. 

L'attitude désintéressée que Moïse giarda, ainsi que 
ses propres fils, qui n'eurent aucune dignité dans le 
sacerdoce, prouve qu'il avait senti le mauvais côté 
de l'institution. Le complot tramé par Korah 
ou Coré, Dathan, Abhiron et les principaux chefs 



(*) Quelques-unes des lois concernant les dîmes qui leur sont 
accordéos, ayant été promulguées avant l'établissement régu* 
lier du sacerdoce, plusieurs critiques ont pensé qu'elles avaient 
été intercalées, après coup, par des prêtres intéressés. 

(^) Exode, chap. xxiii, v. 15 à 19; Lévitique, chap. xxni, 
V. 10 k 16; Deutéronome, chap. xvi, v/6. 
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de la maison de Ruben (*), jaloux des prérogatives 
dont jouissait la famille d'Aaron, confirme les obser- 
vations précédentes. Voici^ comment un ancien* 
auteur juif, le seul peut-être qui ait jamais critiqué 
le Pentéttetiqîce, raconte le commencement de cette 
sédition dans un ouvrage hébreu, imprimé à Venise 
vers la fin du quinzième siècle, sous le titre de 
Maynshioth, et cité par Fabricius: « La querelle 
vint, dit-il, par une veuve ; elle n'avait qu'une bre- 
bis,, qu'elle voulait tondre. Aaron vint et emporta 
la laine, en disant qu'elle lui appartenait par la loi, 
dans laquelle il est écrit : « Tu donneras à Dieu les 
prémices de la laine de ton troupeau. » La veuve 
alla implorer Coré avec des larmes et des gémisse- 
ments. Coré alla vers Aaron, mais il ne put le flé- 
chir ; alors prenant pitié de la veuve, il lui donna 
quatre pièces d'argent et s'en retourna fort en colère. 
Quelque temps après, la même brebis mit bas son 
premier agneau; dès qu' Aaron le sut, il courut chez 
la femme, prit l'agneau et l'emporta. La pauvre 
veuve alla encore pleurer chez Coré ; celui-ci con- 
jura Aaron une seconde fois de rendre à la veuve 
son seul bien. « Je ne le puis, répondit le prêtre 
Aaron, car il est écrit : Tout mâle premier-né du 
troupeau sera offert au Seigneur. » Il retint 
l'agneau pour lui, et Coré le quitta furieux. La 
femme, désespérée, tua la brebis ; Aaron vint sur- 
le-champ et prit pour lui l'épaule, le cou et le ven- 

(*) "Voy. Nombres, chap. xvi. 
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tffe."C!oré retourna vers Aaron et lui fit de nouveaux 
reproches. ^ Il est écrit, répondit le pontife : Tu 
donneras Tépaule, le cou et le ventre au prêtre. » 
La veuve, poussée à bout, jura et dit : « Que ma 
brebis soit anathème ! » Aaron, Tayant su, prit 
la brebis entière pour lui, disant : « Il est écrit : 
Tout anathème dans Israël t'appartiendra. » 

Il est évident que ce récit est un jeu d'imagina- 
tion ; toutefois, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que la loi faisait aux prêtres une trop large part 
dans le patrimoine commun. 

On se souvient que oe fut pour la récompenser de 
son zèle dans l'affaire du veau d'or, que la tribu de 
Lévi avait été investie du saint ministère. Avant 
elte, les premiers-nés, consacrés à Jehovah depuis 
la sortie d'Egypte, exerçaient les fonctions sacer- 
dotales (*). Le dénombrement des Lévites donna 
un chiffre de vingt -deux mille. Le. législateur 
avait nécessairement pourvu à la subsistance de 
cette multitude improductive, car on ne vit pas 
seulement de la parole de Dieu. Les revenus des 
simples Lévites consistaient dans les dîmes, préle- 
vées sur toutes les récoltes agricoles : fruits, vin, 
bléy etc., et bestiaux de tous genres. La dîme des 
bestiaux devait être payée en nature ; on comptait 
les têtes,, et.la dixième, bonne ou mauvaise, formait 
l'impôt sacré. Si le propriétaire substituait une mau- 
vaise pièce à une bonne, les Lévites confisquaient 

(*) Nomhres^ chap. III, v. 12, 13. 
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les deux(*)/ Une seconde dime était prélevée par 
les Lévite» pour fournir aux sacrifices et besoins du 
temple, repas solennels, etc. ('). Bien qu'ils fussent 
exempts du ^service militaire, comme nous l'apprend 
FI. Josèphe ('), ils, avaient droit au partage du butin 
fait sur Tennemi. Tons les dons obligatoires et 
volontaires offerts au Seigneur leur revenaient 
aussi de droit « pour le ministère qu'ils remplis- 
saient près du tabernacle d'alliance ( -). y> Or, isi l'on 
considère que les pratiques religieuses et sacriôcales 
tenaient une place énorme dans la vie des Hébreux, 
si, d'un antre côté, on crmt seulement à la moitié 
du chiffre accusé de cette population, on se fera une 
idée des revenus , considérables que retiraient les 
Lévites du service de l'autel. Ils étaient si gros, en 
effet, que Moïse crut, devoir les exclu^re du partage 
de là terre de Chanaaa ; mais il leur assigna ^Ma^ 
rante^kmt villes choisiBSy au milieu des autres tri- 
bus, avec une banlieue de deux mille coudées à 
l'entour. Ti*ente-cinq de ce» villes furent occupées 
par les simples Lévites, - et treize par les prêtres ou 
Kohtmtm, de la famille d'Aaron (*). Les seules cbsur- 
ges qu'eussent à supporter les Lévites, étaient de 
payer, & leur tour, un dixième de leur dîme pour 

(») LivUique, chap. xxvii, v. 30, 31, 32; Nombres, ehap. xviii, 
V. 21. 
(*) Dmtéronome^ chap. xiv, v. 22 et suiv. 
(') Livre III, chap. xn ; livre IV, chap. iv. 
(*) Nombres, chap. xviii, v. 21. 
{^) Josué, chap. xxi. 

25 



r^litretien des prêtres oa Lévites supérieurs : grand 
prêtre^ sacrificateurs, etc., qui, de leur côté, avsd^t 
des bénéfices âiormes. Sous les rois, le grand prêtre 
occupait uae position si brillante, que les princesses 
ne dédaignaient pas sa main. Jo^beth, fille du roi 
Joram, épousa le pontife Joïada (*). Cependant ce 
n'est pas fini t les Lévites ne se bornaient pas seule- 
ment à recevoir la meilleure part des troupeaiix et 
des: récoltes, ils touchaient, en outre, cinq sidl^s 
d'ailgent pour te rachat des animaux impurs et des 
prenûers^nés des hommes : « Tous les pmmiers- 
nésde toute chair qu'ils offrent, au Seigneur, smt 
des hommes, soit des animaux, seront pour toi, à 
condition cependant que tu recevras le prix pour le 
premier-né de l'homme, et que tu feras racheter tout 
a^imid impur ('). » En conséquence de cette loi, Marie 
racheta son fils Jésus ('} et oi&itle sacrifice de sa 
purification^ absolument comme si Topération du 
Saînt-Esprit avait été capable de la souiller. Il laut 
ajouter que pour subvenir d'une manière régialière 
aux frais des sacrifices publics, k l'entretien journa- 
lier du sanctuaire, chaque homme, riche ou pauvre, 
payait une contribution annuelle d'un demi-sicle (*). 
C^tte situation trop avantageuse, faite aux. Lévi- 
tes au détriment du gros de 1^ population, n'était 
pas de nature à entretenir l'égalité. En dépit de la 

(*) Chroniques, liv. II, ehap. xxii, v. 11. 
(*) Nombres, chap. xvm, v. 16. 
(3) «9am^ Z«{r, chap. II, V. 22, 23. 
(*) Ecode, chap. xxx, v, 12 à 11, 



loi même {% le sacerdoce formait, par sa poeitaonet 
sa fortune, la noblesse de la nation. I^s revenus 
qu'on lui concédait devenaient, entre ses mains, un 
moyen certain d'autorité et de }»épondéraaee, tou«- 
jours dangereux pour Tordre public, la oonservatian 
des familles, la propriété de TÉtat, et cointre lequel 
tant d'utiles exemples, consignés dans rkistotre 
anoienne et mod^rae, ont oonsaoré une résistMce 
néeaBsaire. Il n!est que trop vml que le olergéde 
tous les temps et de tous les pays prdcha toujours, à 
l'avantage de Tautel, des doctrines de renoocement 
et d'ofaâssance passive. > 

L'Évangile est plus divin que le £éwtip»et\e& 
Nwnbres, lorsqu'il fait dire à Jésus : « Il n'y awa^ 
parmi vous, ni premier ni dernier. :» p-*- «: Mo^a 
royaume n'est pas de ce monde; s> Je compiends pax^ 
fiûtement qu'un fonctionnaire public soit nourri par 
FÉtat, c'est à dire par l'ensemble de la nation, mais 
c'est avec pl»s de mesure que iie le fit Melse ('). Eh 



) • r 



(*) Lhilique, chap. xxv, v. 56v 

(2) Si le Dieu, au nom duquel l'Évangile exhorte les mi- 
nistres de la religion ^ imiter «c Celui qui' voulut naître dans 
«na crèche et n'avoir pas à im de quoi reposer sa têie^ » aivait 
présidé au partage des Lévites, il se serait borné à leur don* 
ner, comme le veut saint Paul, le vertement et la nourrit^re,^ 
sachant bien que les richesses sont la source de toutes les 
naaurvaises passions. La faiblesse de Moïse pour cette Immcàe 
de sa ftiimlle atteste donc que le Seigneur foft étranger à tout 
eeia. Je pense même qne s'il avait réglé le culte ^ U raorsit af» 
franchi des oéremoaies imitiles^ dont leretoar fvé^Mit. sK^en 
sûr <de revenu pour le sacerdoce, faisait perdre un temps* pr^ 
eieux au peuple. 
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quoi! je suerai toute Tannée k bêcher mon champ et à 
tailler ma vigne, et il faudra que je donne le meil» 
leur de mon blé et de inon vin à mon curé, dont 
tout le travail se sera borné à prier pour moi ! to- 
tes, un curé e8t un personnage trè&utile ; il me 
semble, cependant, que son tiravail ne mérite pas 
d'être rétribué! mieux que le mien. 

Les théologiens se démènent pour prouver que 
Moïse n'a pas voulu établir de distinction entre les 
Lévites et les autres tribus ; c'est posdble. En tout 
cas, s'il n'a pas voulu créer une coâte privilégiée, 
les événements ont forcé ses intentions. Du reste, 
en attribuant tant de revenus à la famille de Lévi, 
il lie faisait que suivre un usage établi depuis long- 
temps en Egypte. Dans ce pays, lé tiers du terri- 
toire appartenait à la caste sacerdotale, la ]:n>emière 
delà nation. Elle était affiranchie de toute imposi- 
tion. Chaque temple avait ses terres et ses ressources 
particùliéteâ et nourrissait abondamment ses prêtres 
et leur famille, de sorte que ceux-ci ne dépensaient 

m 

rien de leur propre fonds (*).^ ' " 



(*) Héndote, liV. n, chap. 31. — « Isisles laissa maîtres (les 
prêtres) de choisir un des animaux qu'ila nourrissaient, pour 
le lui consacrer, leur enjoignant de le* révérer durant sa vie 
comme Osiris, et, après sa mort, de lui rendre le même culte. 
On ajoute, qu'aûn de déterminer, par leurs propres intérêts, 
ks prêtres à s'acquitter de ce soin, Isis leur donna le tiers des 
terres de toute la contrée, pour en. employer le produit au ser- 
vice des dieiui et a.ux cérémomes du culte ; et Ik>n assure que 
ces prêtres, gardant la mémoire dés bienfaits d'Osiris, ou cher- 
chant à montrer leur reconnaissance à Isis, niais surtout exci- 
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L'impôt de la dîme remontait lui-même aux pa- 
triarches (*)• . . 

Je veux bien l'admettre : le législateur se propo- 
sait d'assurer une existence honorable et indépen- 
dante aux Lévites, plutôt qu'un superflu ruineux 
pour les autres tribus. Qu'on réfléchisse cependant 
que l'agriculture, base de leur constitution, étant 
le seul produit des Hébreux, la charge qui leur était 
imposée devenait d'autant plus lourde. Je répète, 
au surplus, que l'avidité sacerdotale put dénaturer ^ 
les intentions de Moïse. On trouve, dans le Beuùé- 
row(w;^, des passages où, 'malgré les avantages 
onéreux qui leur sont faits, les Lévites sont encore 
recoriimandés h la générosité des riches. Ces ordon- 
nances, ayant été faites dan^un temps où les 
Hébreux n'avaient pas encçre de villes, dQnnerit à 
supposer qu'elles sont le résultat d'additions appor- 
tées par des Lévites ambitieux et rapaces, « Vous 
achèterez avec cet argent tout ce que vous voudrez, 
des bœufev des brebis, du vin, du cidre, et tout ce 
que vous désirerez, et vous en mangerez devant le 
Seigneur, vous réjouissant, vous et votre famille, 
avec le Lévite QUI EST dans vos murs; gardez- 
vous de l'abandonner, parce qu'iF n^a point d'antre 
part dans la terre que \ons possédez[*). » Il est bon de 

tés par les richesses qu'elle leur avait partagées , exécutèrent 
fidèlement tout ce qu'elle leur av^it prescrit. » (Diodoré de 
Sicile, liv. T, chap. xxî.) 

(*) Genèse, châp. xiv, v. 20; chap. xxvm, v. 22. 

(') Deutéroname, chap. xiv, v. 26, 2^7. , 
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lemarquer que ce passage parle au présent. Quand 
le l^slateur donne une loi aniérieurement à la 
oonqYiôte de la Palestine, il parle toujours* au futur. 
Oatis le Levitikan, ouvrage attribué à saint Jean 
l'Ëvangéliste, on lit ceci : « Moïse, élevé au plus 
haut degré de l'initiation chez les Egyptiens^ profon- 
dément instruit des mystères physiques» théolo* 
giqties et métaphysiques des prêtres, trauiqporta 
l'initiation et ses dogmes chez les Hébreaz. Gh^ et 
^ conducteur d'un peuple ignorant, peu propre à 
430Biiaître la vérité, il se trouva forcé de ne confier 
qu'aux Lévites d'un ordre supérieur les vérités de. 
la religion. BiefUdt, les passions et les intérêts dé 
-ees Lévites altérèrent la loi dé Me^^se; et les trs<i»es 
oomitaençmettt à. s'eu ^Eiaccn*, lorsque Jésus de Naza- 
reth' (') parut siir la scène du monde. Pénétré d'un 

(^) Le nom de NtuMiéiia donné à Jésus, et, par soite,. i^ax 
premiers chrétiens, ne Tient pas du village de Nazareth oii 
Jésus aurait passé la plus grande partie de sa yié, selon les 
ÉtangélistâB. Le mot Nazir ou Naziréen veut à\x% êiptiri, dis^ 
tèf^uéf: Le na^iréat remonte, suivant Spenoef (liv. m, ehap. vi), 
81UX Égyptiens. Moïse en parle dans le livre des Nonhbres 
(chap. vi) comme d'une chose connue. Joseph était naziréen, 
entre ses frères, nous dit la Genèse (chap. xlix, v. 96). Bamsoft 
rétinib tussi. L'ange du Seigneur apparaissant à la femiote de 
Mani^é, mère de ee terrible ennemi des Philistins, lui dit 

(chap. xiii, V. 5) : «f Tu enfanteras un fils dont le rasoit 

ne touchera pas la tête, car il sera nazaréen consacré à Dieu 
dès son enfance et dès le sein de sa mère..... » Le muiir, en 
effet, devait se laisser croître les cheveux, â'absteBirde vin. et 
de toutes les boissons enivrantes ; il ne devait non plus toucher 
un cadavre. Le naziréat constituait donc unesort^ de vœu qui 
le séparait, pour ainsi ditp, de ses frères. 



esfnlt toat diyiu, doué des plus étonnantes dîspo-' 
sitiOQs, «près avoir reçu en Egypte tous les degrés 
de rinitiati(Hi scientifique', politique et religieuse; 
et avec eux TEsprit^Saint et la puissance théocra- 
tique, il revint en Judée et y êignala les nombreuses 
aUérations que la loi de Moïse avait subies entre les 
mains des Lévites. Les prétï*es juifs, attaqués dans 
leur Crédit et aveuglés par leurs passions , persis^ 
tèrent dans les erreurs qui en étaient le produit et 
Faliment ; ils se ligu^'ent contre leur redoutable 
adversaire : maia les temps étaient accomplis. Jésus, 
dirigeant le fruit de ses hautes méditations vers la 
civilisation et le bonheur du monde » déchira le voile 
qui cachait a^ux peuples ^la vérité : il leur préoho. 
l'amour de leur^ semblables , Tégalité en droit de 
tous lei^ hommes dosant le Père cominuB ; cousa- 
crant enfin par un sacrifice divin les dogmes célestes 
qul'il avait transmis, il fixa pour jamais sur la terre, 
avec les Évapgiles, la religion écrite dans les livres 
dé la nature et de réternité. » 

Lé Tahnud fait voyager Jésus à Alexandrie pour 
y apprendre les artifices de la sorcellerie avec un 
certain Josua ben Perachja; et Celse (') fait dire à 
un Juif, que Jésus, s' étant mis en service pour un 
salaire en Egypte, avait su apprendre quelques tours 
de magie, et qu'à son retour il s'était orgueilleuse- 
ment donné pour Dieu. Saint Matthieu est le seul 
des quatre évangélistes qui parle de la fuite en 

(^) OaioàNB : Omtn Oelu, liv. I, chap. xxviu. 
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Egypte : « Joseph, se levant, prit l'enfant et sa 
mère durant la nuit, et se retira en Egypte ; et il y 
demeura jusqu'à la mort d'Hérode, afin que cette 
parole que le Seigneur avait dite, par la bouche du 
prophète, fut accomplie (*) : J'ai appelé mon Fils 'de 
l'Egypte (*). > Le silence des autres évangélistes 
paraît être le résultat d'une de ces altérations « que 
Ton appelle pieuses quand elles tendent à l'avantage 
de-la religion ("). » Dans un manuscrit des Évan- 
giles de saint Jean, qu'on pourrait au besoin faire 
remonter à l'époque de la recensîon bysantine, et 
qui provient des archives de l'ordre du Temple, on 
trouve ce passage, traduit littéralement : « Les 
Juifs murmurèrent donc à ce sujet, parce qu'il avait 
dit : Je suis le pain descendu du ciel ; et ils disaient : 
Celui-ci n'est-il pas Jésus, fils de Joseph, dont nous 
connaissons le père et la mère; comment peut-il 
dire : Je suis descendu du ciel ? Êsù^e parce qu'il a 
habité avec les Grecs, qu'il vient ainsi converser 
avec nous ? Qu'a de commun ce 'qu'il a appris (tes 
Égyptiens, avec ce que nos pères nous ont appris ? » 
Dire que Jésus avait habité parmi les Grecs pour 
s'instruire avec les Égyptiens, c*est donner à enten- 
dre^ d'une manière explicite, qu'il sortait d'Alexan- 
drie. Les payens, retrouvant dans les rites chrétiens 

(^) H s'agit dtt pcophète Osée : « Comme s'éyanouit^Jime au* 
rore, ainsi disparaîtra votre roi. J'ai aimé Israël dans sa jeu- 
nesse, et j'ai rappelé mon fils de l'Egypte (chap. xi, v. I). » 

(') Idem, cbap..ii, v. 14. 

(>) Boullânobr, &mmen cHtique dé taéiU Paul, liv. m. 
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toutes les cérémonies de T Egypte, prétendirent que 
Jésus avait d^obé aux prêtres égyptiens tous leurs 
mystères (*). Mais les chrétiens, ne voulant pas être 
considérés comme une secte d'isiaques, corrigèrent 
ensuite leurs Évangiles , et biffèrent tout ce qui 
pouvait rappeler leur origine égyptienne. Or, voici 
comment la Vulgate, qui est la traduction canoni- 
que, écourte le passage de saint Jean cité plu&haut : 
« Alors, les Juifs murmurèrent contre lui, parce 
qu'il avait dit : Je suis le pain vivant descendu du 
ciel. Et ils disaient : N'est-ce pas ici Jésus, le fils 
de Joseph, dont nous connaissons le père et la mère? 
Comment dit-il : Je suis descendu du ciel ? (*) » 

Il suit de là, et je demande pardon au lecteur de 

cette longue parenthèse, que le mosaïsme, comme 

. le christianisme, avait son berceau en Egypte, où 

l'initiation conservait, sous le voile de Tallégorie, 

les vérités du culte primitif ('). « Je leur parle en 

(*) Arnobe :. Contre les Gentils, liv. I. 

{*), Saint Jean, chap. vi, v. 41, 42. 

(') Les premiers chrétiens, qui retrouvaient les mystères de 
leur religion expliqués sur les temples de l'Egypte, cherchè- 
rent, autant que possible, à effacer tout ce qui pouvait rendre 
suspecte l'origine moderne de cette même religion. Sur le zo- 
diaque rectangulaire de Dendérah, la Vierge céleste tenant 
Horusy figures que les Égyptiens' appelaient Marim et lesou, 
dans la langue mystique, ont été mutilés avec un ciseau, de 
telle sorte qu'on ne retrouve que la tête des deux personnages, 
et cela parce que, selon toute probabilité, fl s'y trouvait des 
liiéroglyphes qui auraient pu, comme certains abraxas, attri- 
- bues aux disciples de Basilide, faire connaître dans l'ancien 
collège des prêtres de Tentyris ce qu'on appelle des héré- 
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paraboles, dit Jésus à ses apôtres, afin qu'en voyant. 
Us voient et ne voient pas ; qu'en écoutant, ils éoou- 

siarques. » (DicL des hiéroglyphes, C. Duteil, préface.) — De- 
puis le solstice d'été jusqu'au solstice d'hiver, le soleil s'appe- 
lait, en langue sacrée, Joan, Depuis le solstice d'hiver jusqu'au 
retour du solstice d'été, il prenait le nom de leson (divine 
force du ciel, parce qu'alors le soleil reprwid sa force pour 
monter vers le Nord). Joan était aussi nommé le baptiseur^ 
parce qne le Nil déborde au solstice d'été, et que les eaux 
pures de VAbym avaient la propriété , selon les ^yptiens, de 
laver les souillures du corps et de l'àme. Et cependant, à cette 
époque encore primitive, on ne connaissait point ni saint 
Jean-Baptiste ou le baptiseur, ni Jésus. La Franc-Maçonnerie, 
qui dérive de l'ancienne religion égyptienne doit trouver ici 
la raison de ses deux fêtes d'ordre : la SaintJean d'hiver et la' 
Saint-Jean d'été. Quant à la Vierge, symbole de l'équinoxe du 
printemps, elle se trouve placée, dans le zodiaque, entre les 
Poissons et le Bélier, et, conséquemment , au-dessus deVIes&u. 
,0r, Ylesou étant refHrésenté comme un enfant, la Vierge semble 
en être accouchée. Aussi, fût-elle appelée mère du divin lesaUf 
sans que cette maternité, qui n'est qu'apparente, lui enlevât 
sa qualité de^pierge. Convenons que l'astronomie est une bien 
belle chose ! 

Le dogme de la fin du monde, basé sur un équivoque de 
mots qui convertit le zodiaque matériel en zodis^[ue chronolo- 
•gique, est emprunté aux Égyptiens qui le fixaient après 35,600 
ans révolus. A cette époque, le règne de l'homme devait finir, 
et le règne de Dieu commençait. 

Il paraîtrait^ d'après Lucien, que l'arrivée du rédempteur 
annoncé par les prophéties, était renvoyée par les premiers 
chrétiens au mois de Mesori, mois dans lequel on célébrait en 
Égj'pte la fête d'Harpocrate, l'Iesou des zodiaques, représenté 
par l'enfant dont Isis était accouchée au solstice dTiiver. (Plu- 
TA.RQIIÉ, Traité d'Isis et d'Osiris, chap. xi et xn.) Le mithraïsme 
et le christianisme dérivent des mystères égyptiens, qui dé- 
rivent eux-mêmes du culte des brahmes de l'Inde (*); aussi, y 

O Aa moment de livrer ceite feuille a Tiitif ressioà, on annonee rtppariCloa pro- 
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tent et ne comprennent point, et . qu'ils ne se con- 
vertissent pas, et quQ leurs pécliés ne leur soient pas 

a-t-ll une similitude frappante entre Mithra, Jésus et Viclinou. 
Ce dernier, dieu médiateur, incarné sous la forme d'un berger 

cliaine d'an livre qtai excitera Tirement la cariosiiô pobliqae, et qui pourrait bien 
déchaîner tons les vents coniralres d'une fnriease polémiqae. Je laisse is parole au 
jooroaax : 

« De qnelles circonstanees naquit l'idée de ce livre? Voici ce qnl m*a été dit k ce 
^ sujet ; je ne sais ici qu'on écho. 

» Français, désigné pour occuper dans l'Inde une Situation qui devait t'y retenir 
pendant de longues années, celui qui vient de l'écrire songea ^ se rendre ûmiliëres 
la langue et l'histoire du pays. Ses goûis et ses éludes le mirent en relation avec des 
Hindous instruits, et particalièrcment avec un brahmo, dont les connaissances en 
matière de religion lui étaient eitr^mement précieuses. Dans les entretiens fréquents 
qu'il eut avec ce savant personnage, il fut tout naturellement amené li exposer les 
idées et les croyances judaïques et chrétiennes. Le prêtre bindon Técoutalt attenti- 
vement, et en même temps manifestait une surprise extrême. « Mais tout cela, dlNl 
9 enfin, toot cela est enseigné par nos livres sacrés. » Et il ouvrit les vedas au Fran- 
çais. 

» Celui-ci lut alors, aussi attentivement qd^ le brabme avait écouté; et ce qu'il lut} 
il prit la irésdlution de le traduire et de le publier. Ce sont ces fragments des vedas, 
fragments inédits jusqu'ici en Europe, qu'il a rassemblés, et qui formeront la partie 
la pins considérable du livre, que nous pourrons tous étudier et discuter dans deux 
on trois mois, et qui aura pour titre : la Bikie dans Vlnde et Jeseus Christna. 

» Il noBS racûntcra la Genèse hindoue, la création du monde; celle de l'homme Adl- 
ma ( le premier homme), celle de la femme Héva ( ccqai complète la vie ) ; la déso- 
béissance de ce premier couple qui ne mange pas, comme l'Adam et l'Eve de Moïse, 
le fruit de l'arbre de la science, mais qui abandonne le séjour de délices où Dieu 
l'avait placé, avec ordre exprès de n'en pas sortir, et qui n'est autre que l'tle de 
CeyUin. Dansie récit védiqno, ce n'est pas la femme qui séduit l'homme, c'est l'homme 
qui séduit la femme. Après la désobéissance et la chute, la Bible dans Vlnde nous 
montrera la corruption de la race humaine augmentant toujours. Dieu se décidant & 
punir, les eaux du déluge couvrant la terre, et une seule famille échappant k l'im- 
mense désastre. Cette partie des vedas^ si je. ne me trompe, a été traduite par 
M. Saint-Hilaire. 

> Certes, voilii de prodigieuses ressemblances entre la Bible et les vedas, mais ce 
qui sait est beaucoup plus étrange encore ; si étrange même, que je croîs devoir me 
borner à copier le sommaire de quatre des chapitres du volume dont j'ai la table sons- 
les yeux : ', 

Chapitre Vm. -«• La parole de Dieu et les propjiéties s'accomplissent. — La vierge Devanagad. 
mère de Chriêfna. — Persécution du tyran de Madura. — Massacre de tons les enfants mâles nés la 
m^me iluit que Christoa. — Enfance de l'Homme-Dieu. 

Glia|4tre IX. — Clirislna commence à prédier la loi noufetle. — Ses disciples. — Ardjoana, son 
collaborateir la ptos acidcnt. — Pensées. — M^imes. — Parabole du péclicar. 
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remis (*). » N'est-ce pas là le langage d'un myste? 
Comment ne pas suspecter la révélation de ces 
deux religions, la première surtout, qui nous occupe 
particulièrement, lorsque les livres qui la rapporffent 
ne s'accordent pas sur la manière dont celui qui en 
fut le principal instrument communiquait avec le 
Seigneur. Revenons, en effet, sur une observation 
qui a été déjà faite, mais d'une manière sommaire. 
Moïse ayant supplié Jeovah de lui montrer sa gloire ? 
« Dieu répondit : Je ferai passer toute ma gloire 

devant toi mais tu ne pourras voir ma face, car 

ïhomme ne me verra point sans mourir. Et il 
ajouta : Voici un lieu près de nous : tu te tiendras 
là sur ce rocher. Lorsque ma gloire passera, je te 
placerai dans un creux de rocher, et je te couvrirai 



vert et portant alors le nom de Chris-en, délivra le monde du 
serpent Colmgam. Les tableaux sacrés de llnde nous le repré- 
sentent tantôt comme Tenfant zodiacal que la Vierge tient 
dans ses bras, assise sur le boeuf, tantôt comme un guerrier 
vert monté sur Téléphant céleste jet décochant sa flèche divine 
contre le serpent Colingam, symbole du mal. 

(*) Saint Matthieu, chap. xiii, v. 13, 14, 15; saint Marc, 
chap. IV, V. 11, 12. ' 

Chapitre X. — • Chrittoa nr It montagne. — Sa transfiguration. — Ses disciples lai décernent le 
nom de Jesens ( en sanscrit : la, difine essence.) «> Révélation morale et philosophique. — Consé- 
quences des nouTeanz principes. 

Chapitre XI. — Mort de Christna, assaminé par ceux qui araient tu leur hypocrisie et leurs vices 
dévoilés par l'Uomme^Kea. — Disparition du «orps de Christna. ~- DiiUème incarnatioB. — Chriatoa 
doit revenir sur la terre, lorsque l'heure d'une décomposition nouvelle sonnera, pour combattre lo 
prince des démons qui,. déguisé en cheval, viendra tenter on suprême effort sur la terre. 

s Les 96da9, .ri'montant vraisemblablement au treizième siècle STant l'ère cbré- 
tienne, on voit aisément la conséquence qa'll faudrait tirer de l'aotheniicité des 
firagments que le sommaire qit'on vient de lire résnme en quelques mots. 

» Celte authenticité, elle sera certainement attaquée. L'auteur dcU Bikledans 
Vïude s'y attend, et l'on m'assure q«*il est prêt b produire les textes indovs. 
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de ma main jusqu'à ce que ma gloire soit passée ; 
ensuite je retirerai ma main, et tu me verras par 
derrière, mais il ne te sera point donné de voir ma 
face {*). » , 

Plus tard, au contraire, Miriam et Aaron sont 
appelés à l'entrée du ^tabernacle pour répondre de 
leurs médisances contre, la femme de. Moïse, et le 
Seigneur leur dit : « ..... mais il n'en est pas ainsi 
, démon serviteur Moïse... car je lui yarie de ma 
projpre ïmiche^ et il *Boit clairement le Seigneur^ et 
non éSùne manière énigmatique et en figures (*) ». 
Or, dans le dialogue entre Pimender et Thoth, rap- 
porté^ au chapitre ii, à propos du buisson ardent du 
mont Horeb, on -^oit aussi Thoth demander à Piman- 
der de se montrer à lui : « Quand ces choses furent 
dites, je le priai longtemps pour qtf il tournât vers 
moi sa figure. Dès qu'il l'eût fait, j'aperçus aussitôt 
dans ma pensée une lumière environnée de puis- 
sance innombrable, brillant sans limite, le feu 
contenu dans un espace par une force invincible, 
et se maintenant au-dessus de sa propre base. » 
— N'est-ce pas là Jehovah montrant sa gloire à 
Moïse? 

Je sais qu'une certaine classe de savants ont peu 
de confiance dans les livres d'Hernies. L'année der- 
nière a paru un volume intitulé : Hermès Trimé- 
giste, ouvrage couronné par l'Académie des inscrip- 



(*) Mvode, *chap. xxxiii, v. 18 et suiv 
(*) NomWes, chap. xii, v. 7, 8. 



tions et belles-lettres, dans lequel Tauteur, M. Louis 
Ménard, dépense une grande somme d'érudition, éj^u- 
dition incontestable d'ailleurs, pour établir que ces 
livres sont l'œuvre de l'école d'Alexandrie. H reoou-- 
naît cependant qu'au milieu des idées alexandrines, 
qui en forment le fonds, il y a quelques tfaces des 
dogmes religieux de l'ancienne Egypte, opinion à 
laquelle se sont arrêtés Creuzer et âon savant inter- 
prète M. Guignant Outre leurs pierres gravées» les 
Égyptiena avaient donc des livres, ^amblique^ en 
qui on a. peu de foi, ym'çe qu'il prétendit opérer des 
miracles et qu'il fut un antagoniste achairné du 
christianisme, porte le nombre de ces Uvres à. vingt 
mille ; Manethon les porte à un cbiflfre encore supé- 
rieur. Dans le magnifique niouument appelé par 
l'antiquité grecque le tombeau d'Osymandias, et au 
Bhamséum de Thëbes, ChampoUiôn a reconnu des 
salles où Ton conservait les livres attribués à Her- 
mès ou la classe savante. Sur le fronton, de la porte 
de ces salles, on lisaijt : Remède de ïâme. Cee livre» 
contenaient toute la science sociale de& Égyptiens, 
qui les avaient en grande véùération.. Artaxercèfr 
maître de l'Egypte, en enleva un grand nombre 
dans les temples ; les prêtres en obtinrent plus tard 
la restitution à prix d'argent , de l'eunuque du 
roi. Eh bien ! Clément d'Alexandrie a vu porter qua- 
rante-deux de ces volumes dans la procesmon 
d'Isis (*). Si ces livres étaient l'œuvre de l'école 

(*) Stnmates, liv. VI. 



alexandrine, nous trouverions dans les œuvres du 
saint évoque quelque chose qui nous en averti* 
raît. 

Les Juifs avaient un livre admirable : la Bible» 
Quel que soit l'auteur ou les auteurs qui l'aient 
écrit, il était digne du succès prodigieux qu'il a eu 
dans le monde, mais dans un tout autre genre. Lè^ 
la poésie pleine de feu et d'inspiration, la grandeur 
et la vivacité des images, la pureté des sentiments, 
la mfijesté tour k tour énergique et sereine du style, 
semblaient devoir satisfaire les âmes les plue nobles, 
les esprits les plus cultivés. Eh bien ! non; des doc- 
teurs s'en emparèrent, et, afin d'établir le principe 
divin de leur religion nouvelle, ils dénaturèrent 
complètement les intentions de ce livre. Voyant des 
prodiges et des miracles où n'apparaissaient que des 
allégories, prenant à la lettre les métaphores, tor- 
dant et retordant les versets, les interpolant au 
besoin sans vergogne, excusant avec un aplomb 
théologique les réminiscences confuses et les obscu- 
rités immanquables dans un ouvrage composé et 
retouché par plusieurs, ils en ont fait une œuvre de 
superstition et d'ignorance, un immense fatras de 
ridicules sornettes, où Todieux vient souvent se 
^ mêler au futile et où l'homme de bonne foi ne trouve 
que diflScilement le chemin de la vérité. 

Et c'est sur cette interprétation, plus invraisem- 
blable, mais moins divertissante que les contes des 
Mille et une Nuits, et imposée aux fidèles» qu'ont 
bâti leurs doctrines ces hommes qui ont quitté le 
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b&ton pastoral, lé lituus des pontifes payens, pour la 
crosse toute brillante de pierreries et d'or, et qui 
disent, comme Innocent III (*) : « Mon épouse 
l'Église ne s'est pas mariée h moi sans me rien 
apporter. Elle m'a donné une dot précieuse sans 
jM'ix, à. savoir : le plein pouvoir dans les choses spi- 
rituelle, et l'étendue sur les temporelles. Pour signe 
des spirituelles, elle m'a donné la mitre , et la cou- 
ronne pour signe des temporelleis ; la mitre pour le 
sacerdoce, et la couronne pour le règne ; m'^établis- 
sant vicaire de celui qui porte écrit, sur sa cuisse et 
«ur son vêtement : le Roi des rois et le Seigneur des 
seigneurs, » 

Sixte V, qui de porcher devint pape, ne s'exprime 
pas avec moins de superbe, dans sa biUle d'excom^ 
munication contre Henri de Navarre : « . . , L'auto- 
rité baillée k saint Pierre et à ses successeurs, par 
l'infinie puissance de l'Éternel, est au-dessus de 
toutes les puissances des rois de la terre : c'est à elle 
à fahre observer les lois et à punir les contrevenants, 
en les > renversant à bas de leurs sièges, quelque 
puissants qu'ils soient, et les terrassant comme des 
ministres de Satan ('). » 

Voilà de quelle trempe violente et absdue sont 
les hommes qui voudraient dominer le .monde en 
s'appliquant les paroles du prophète : « Je mets mes 
paroles en ta bouche comme un feu. Je -t'établis 



(*) Coronat. Pont. Serm. 3. 

(') Mkkbray : Vie de Henri III, page 307, 
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aujourd'hui sur les peuples et sur les royaumes, 
pour arracher et pour abattre, pour perdre et pour 
détruire, pour bâtir et pour planter (*). » 

Seigneur,. Dieu tout-puièsant, daignez nous pro- 
téger ! «T Gardez-nous des faux prophètes qui vien- 
nent à nous en habits de brebis, mais qui au dedans 
sont des loups ravissants (*)• » 

(*) ^érénUe, chap. i, v. 10. 

(•) Saint Matthieu, chap. vu, v. 15. 



ERRATA. 



Page 13 ligne A, au Heu âe : Égyptiens, Usez : Égyptiennes. 
17 notes 1 et 3, supprinfez les guillemets. 

45 note, au lieu de: AtyvtTrroff lUez : AtyMitroç, 

46 note, ligne 27, au lieu de : Abtme, Hsez : Âbym. 

53 note 1, ligne 6, au lieu de : da mont Horeb on Sinal, ligez: 

des monts Noreb et Sinaï. 
64 ligne 16, au lieu de : il est évident on qu'il, liiez : il est 

évideiit qu'il.. . 
66 note, ligne 8, au lieu de : Iseou, lisez : lesou." 
88 npte, ligne 6, au lieu <toc Omnual, liiez : Omennal. 
157 à répigraptie du cbapitre, au lieu de : mais je ne lui ai pas, 

lisez : mais je ne leur ai pas... 
' 221 noie 2, ligne 2, au lieu de : demanda un critique, lisez : 

demande un critique. 
285 substituez la note 3 k la note 2. 
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